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PRÉFACE 



M. Adolphe Monod a été enlevé à l'Église le 6 
avril 1856, après une maladie de deux années. Six 
mois de repos et d'inaction forcée, puis six mois d'un 
ministère continué malgré les progrès de la maladie; 
enfin près d'une année de souffrances, et de souffran- 
ces croissant toujours (il l'a dit lui-même) en intensité 
et en continuité : ainsi se répartit cette dernière pé- 
riode de sa vie. Les discours qu'on va lire ont été pro- 
noncés dans l'automne de 1855 et l'hiver de 1856, 
depuis le temps où il apprit que son mal était sans re- 
mède, jusqu'au jour où Dieu avait marqué le terme 
de sa prédication en même temps que de ses souf- 
frances. 

C'est vers la fin de septembre (1855) que M. Monod 
et sa famille connurent toute la gravité de sa maladie. 
Sans perdre encore ni l'espoir ni le désir de se relever, 
et de voir le Seigneur accomplir en lui ce que l'art 
humain n'espérait plus, dès ce moment il se prépara 
paisiblement à déloger, si telle était la volonté de 
Dieu, et sentit le besoin de se tenir encore plus près 
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de lui. Aussi,, quand un ami, son collègue dans le mi- 
nistère, lui parla de la communion « comme d'un 
« moyen de grâce trop négligé et très puissant, et lui 
€ conseilla de s'en servir abondamment, » il se. ren- 
dit volontiers à ce conseil. Il résolut de prendre cha- 
que dimanche la communion, et d'admettre tour à tour 
à la partager les amis qui en exprimeraient le désir. 
Mais il voulut faire plus encore. Deux fois en quelques 
jours il avait pu adresser à sa famille des exhortations 
d'une assez grande étendue ; encouragé par ce premier 
essai , il pensa que la communion hebdomadaire lui 
fournirait Toccasion d'exhorter, chaque semaine, un 
petit auditoire d'amis. Telle fut l'origine de ces riunionê 
du dimanche; la première eut lieu le 14 octobre 1855, 
et elles se succédèrent sans interruption jusqu'au 
30 mars 1856. 

Avec l'occasion de prêcher encore l'Évangile, 
M. Monod trouva celle de montrer l'esprit de largeur 
chrétienne dont il était animé ; cet esprit qui faisait de 
lui, non pas seulement l'homme de son Église , mais 
l'homme de l'Église fidèle tout entière. Tous ceux qui 
partageaient sa foi, quelle que fût d'ailleurs leur déno- 
mination particulière , étaient pour lui des frères ; et 
tour à tour des pasteurs des Églises Réformée, Luthé- 
rienne, Indépendante, Wesleyenne, présidèrent à 
cette fête de l'amour fraternel, au chevet du frère ma- 
lade et mourant. Ainsi, à la douceur de travailler pour 
l'Évangile, il joignait la douceur de travailler pour 
< cette Église de l'avenir , que tous pressentent, » 
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comme il Ta dit lui-même, et au-devant de laquelle il 
voulait marcher*. 

Le service se célébrait dans la chambre du malade. 
Une table placée auprès de sod lit portait le pain et la 
cofipe ; devant cette table prenait place le pasteur of- 
ficiant. La famille de M. Monod, avec un petit nombre 
d'amis, en tout de trente à quarante personnes, occu- 
paient autour de lui des places, toujours en trop petit 
nombre, quelque réserve que Ton dût s'imposer dans 
les admissions, en s'attachant surtout à faire varier le 
petit auditoire, et à recevoir ainsi successivement tous 
ceux qui avaient demandé à venir *. Une llNocation, un 
chant, une prière, la lecture d'un chapitre de la Bible, 
puis la distribution des éléments, tel était l'ordre du ser- 
vice. Quand la cène était distribuée, M. Monod prenait 
la parole; et ce 'qu'il y avait alors dans son accent de 
paisible sérénité, d'amour profond et chrétien pour ceux 
qu'il exhortait, souvent d'énergie et de pénétrante élor 
quence, ceux qui l'entendirent en d'autres temps peu- 
vent s'en faire quelque idée ; ceux-là seuls le peuvent 



* Il ne sera paut-ôtre pas sans intérêt pour les lecteum de retrouver 
ici les noms des pasteurs qui ont successivement présidé ce service. Ce 
sont MM. Frédéric Monod, Guillaume Monod, Meyer, GrandPifirre, Gau- 
they, Vaurigaud (de Nantes), Vallette, Armand-Delille, Vermeil, Fisch, 
Jean Monod, Edmond de Pressensé, Petit, Paumier, Zipperlen, Hocart, 
Louis Vernes, Boissonnas et VuUiet. 

' Au mois de mars^ les forces diminuées de M. Monod ne lui permirent 
plus de recevoir ses auditeurs dans sa chambre pour une heure entière ; 
et dans les quatre dernières réunions, ils durent se tenir debout auprès de 
son lit pour entendre son exhortation ; puis on passait dans une pièce 
Voisine, où se célébrait la communion ; elle était portée au maladcpar le 
pasteur oiliciant. 
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dire, ou sentir, qui Tout entendu dans ces derniers 
jours. 

Le service, on Ta vu plus haut, était né des circon- 
stances, sans être ni cherché ni prévu. Les paroles du 
pasteur malade n'avaient pas plus d'apprêt. Souvent 
ce n'était plus le prédicateur, c'était un frère souffrant 
et près de déloger qui donnait à ses frères des conseils 
tirés de sa propre expérience, avec une simplicité, 
une familiarité que le lecteur retrouvera tout entières. 
Mais souvent aussi revenait la voix sonore, le tour vif 
et imprévu , l'accent rapide et entraînant d'autrefois. 
Privé d'uneflprédication qui était sa vie, il aimait cette 
prédication nouvelle, si réduite qu'elle fût, et par l'état 
du malade et par les difficultés des circonstances. Il 
parlait selon ses forces, toujours trop petites pour lui 
permettre une longue fatigue. Il ne pouvait, on le pense 
bien, supporter un long travail de préparation; aussi, 
les premiers temps , il se contentait de méditer quel- 
ques moments sur les idées qu'il se proposait de dé- 
velopper. Ces idées lui étaient fournies par quelque 
expérience, quelque réflexion nouvelle que la semaine 
avait apportée; ou bien il s'entretenait avec un de 
ceux qui T entouraient sur le sujet qu'il pourrait choi- 
sir ; souvent aussi la souffrance se chargeait de le lui 
fournir, et il se plaisait alors à montrer comment le 
chrétien doit en user pour glorifier Dieu. 

Plus tard, voyant que sa vie se prolongeait, et que 
Dieu l'appelait à souffrir et à parler du sein de sa souf- 
france plus longtemps qu'il n'avait pensé , il voulut 






réunir les allocutions qui suivraient sous une forme 
commune ; de là deux séries de discours : dans Tune 
il donna , sous le nom de Regrels d'un mourant , des 
conseils tirés de son expérience ; dans l'autre il fit con- 
naître les principaux Résultats^ où cette expérience 
avait conduit sa foi. Il voulut alors se préparer avec plus 
de soin» dictant le samedi, ou dans la nuit du samedi 
au dimanche, des notes assez étendues, quelquefois 
presque autant que le discours lui-même, et se faisant 
relire ces notes peu de temps avant de parler. Mais il 
s'aperçut bientôt que cette méthode gênait sa liberté, 
par la répugnance qu'il éprouvait à ne pas remplir 
exactement le cadre tracé d'avance, et qu'elle lui don- 
nait trop de fatigue , en lui faisant souvent dépasser 
la mesure de ses forces pour suivre jusqu'au bout ses 
développements. Aussi, après quatre allocutions ainsi 
préparées, celles du mois de février, il revint pour les 
suivantes à son ancienne habitude. 

On s'étonnera sans doute que souffrant jour et nuit 
des douleurs presque toujours vives et souvent extrê- 
mes, M. Monod pAt soutenir la fatigue d'une réunion 
tenue auprès de son lit chaque dimanche pendant une 
heure entière, et celle d'un discours, même de quel- 
ques pages, à composer et à prononcer. On a vu de 
quelle manière il se préparait à parler, dans les mo- 
ments de liberté que la douleur lui laissait ou qu'il sa- 

* Les titres que nous donnons ici sont de M. Monod lui-mcme. La pre- 
mière série comprend les numéros XUI-XVIII; la seconde, les numéros 
XlX-XXllf , auxquels il faut joindre le numéro X, conune il l'a indiqué 
lui-même (page 134). 
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vait lui enlever. Quant à la tatigue qu'il éprouvait à les 
prononcer, elle était grande assurément ; encore que 
les organes de la parole eussent conservé une vigueur 
singulière, et qu'on s'étonnât de retrouver une Toix 
aussi ferme dans ce corps brisé , l'effort d'attention 
qu'il fallait faire pour recueillir ses pensées et impro- 
viser des paroles, souvent au moment même où l'ai- 
guillon de la souffrance se faisait le plus sentir, — cet 
effort ne pouvait manquer de réagir sur la douleur et 
de l'irriter encore. Mais Dieu lui dispensait chaque di- 
manche, comme chaque jour, la mesure de soulage- 
ment, ou la mesure de patience et d'énergie , qui lui 
était nécessaire. Quelquefois la douleur était suspen- 
due , ou du moins adoucie ; quelquefois il la domi- 
nait pour pouvoir parler. Souvent les heures qui sui- 
vaient le service étaient des heures plus douloureuses, 
surtout dans les premiers temps. Il le savait, mais il 
s'y résignait volontiers. « Je souffre beaucoup , di- 
€ sait-il un dimanche soir ; mais il faut qu'il en soit 
c ainsi dans la nuit du dimanche au lundi; c'est un 
« sacrifice que j'offre volontiers à Dieu. » Et encore, 
dans une prière : « S'il me faut chaque semaine ga* 
€ gner par une douleur redoublée le privilège d'an- 
< noncer ta parole, que ta volonté soit faite, et non 
« la mienne ! i^ Le 25 novembre (nous aimons à faire 
parler M. Monod lui-même , pour mieux apprendre 
au lecteur avec quels sentiments il considérait sa pré- 
dication nouvelle) : «. J'ai beaucoup souffert ce matin ; 
€ il y avait lieu de craindre que je ne pusse pas par-» 
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< 1er : eh bien, Dieu a suspendu ma douleur pendant 
€ une heure, tout exprès pour me permettre de le 
« glorifier, et il m'a accordé la grâce d'exercer ce pe- 
« tit ministère, qui m'est une si grande consolation- » 
Et enfin le 2 mars , un mois avant sa mort : t Voici 
« encore un* dimanche que Dieu m'a permis d'adres- 
« ser quelques mots à notre petite assemblée, malgré 
« ma faiblesse croissante et dont mon accent rendait ♦ 

« témoignage* Qu'il daigne me soutenir jusqu'à la 
« fin, et m'accorder, s'il' est possible, (car je. n'ai 
€ garde de lui rien prescrire,) la grâce de jae cesser de 
€ proclamer son nom que quand je cesserai de vivre. » 
Dieu l'a soutenu jusqu'à la fin , Dieu lui. a fait la 
grâce dernière qu'il demandait. Depuis le dimanche 
44 octobre, le service eut lieu chaque dimanche, pen- 
dant près de six mois. Le 23 mars, jour de Pâques, il put 
prononcer son dernier discours sur la résurrection de 
Jésus-Christ, après une longue incertitude, il est vrai, 
et avec une si grande difficulté, qu'il parut s'évanouir I 

en articulant les derniers mots. Le 30 mars, bien que 
sa faiblesse eût rapidement augmenté les jours précé- 
dents, qu'il fût incapable de prendre presque aucune 
nourriture , et que la difficulté à parler fût extrême , 
€ sachant à peine s'il pourrait se faire entendre, il re- 
€ cueillit le peu de forces qu'il avait , pour gldrifier 
€ l'amour éternel et infini de Dieu, » et finit par une 
prière d'action de grâces toute sa prédication sur la 
terre. Du 30 mars au 6 avril , le déclin fut encore 
beaucoup plus rapide ; M. Monod n'avait plus la force 
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de parler même à sa famille ; et Ton se demanda s'il 
fallait contremander la réunion convoquée pour le 6 
avril. Mais ce jour-là, l'heure n'était pas venue que 
Dieu retirait à lui son serviteur, exauçant ainsi sa 
prière souvent répétée : « Que ma vie ne s'éteigne 
« qu'avec mon ministère , et que mon ministère ne 
€ s'éteigne qu'avec ma vie. » 

Il nous reste à présenter au lecteur divers éclaircis- 
sements sur les discours contenus dans ce volume. 

On se demandera comment ils ont été reproduits; 
car on a pu voir que pas un ne fut rédigé d'avance 
par l'auteur. Dès l'origine, les enfants de M. Monod 
s'occupèrent de les recueillir. A l'aide de la mémoire, 
et de notes fort étendues, où souvent presque rien ne 
manquait, on parvint à les reproduire avec une grande 
fidélité, fidélité qui allait croissant avec l'habitude. Ce 
travail se fit d'abord à l'insu même de M. Monod, 
et toujours sans qu'il y prît lui-même aucune part. Le 
seul de ces discours revu par lui est le vingtième, 
ayant pour titre VÉcriiure. Il se le fit lire deux fois, 
le corrigea même avec soin, et y fit des changements 
assez considérables; ajoutons qu'il s'est étonné; dans 
cette occasion, de trouver ses paroles aussi exactement 
reproduites. 

Ainsi la rédaction n'était guère qu'un travail de 
plume : copier les notes prises par diverses personnes, 
en les complétant les unes par les autres, ou à l'aide 
de la mémoire, k cela se réduisaittout le travail. Pour 
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les derniers discours, on parvint à une fidélité à peu 
près parfaite. Les premiers furent reproduits aussi 
avec une assez grande exactitude; le premier seul a été 
écrit de mémoire ; mais ceux qui Font entendu n'y 
verront rien qu'ils ne reconnaissent, et chacun y re- 
trouvera la manière de l'auteur. Pour tout le volume 

• 

on peut garantir, sinon d'avoir donné toutes les pa- 
roles d^ M. Monod, au moins de n'avoir donné que 
ses paroles. Et si, dans ces exhortations familières 
ainsi reproduites, il se rencontrait quelque négligence 
de langage, s'il manquait ici et là quelque phrase pour 
lier les idées ou les éclaircir, on a mieux aimé accep- 
ter un léger défaut, que de prêter à l'auteur ce qui ne 
serait pas de lui. Quelques passages ont paru exiger 
un très léger changement, qui en éclaircit le sens ; 
mais ces corrections d'un texte qui n'était pas, après 
tout, tracé de la main de l'auteur, sont en fort petit 
nombre. 

Parmi les titres des allocutions, deux ou trois seu- 
lement ont été donnés par l'auteur. — Les textes de 
rÉeriture imprimés en tête de plusieurs discours, ont 
été, pour la plupart, et notammeftt les derniers, dési- 
gnés par lui, et lus sur sa demande avant qu'il prît la 
parole. On a donné, à la suite de quelques discours, 
des prières ou fragments de prières, dont il les avait 
accompagnés. 

Le portrait placé en tête de ce volume est dessiné 
par un habile artiste, d'après un daguerréotype pris 
au mois de janvier 1856. Il sera apprécié de ceux qui 



— X — 



ont vu et entendu M. Monod dans les Réunions du di- 
manche. Ils le retrouveront tel qu'ils l'ont vu pronon- 
çant les Allocutions. 

Ce volume servira, nous l'espérons, à la gloire de 
Dieu et à l'avancement de son règne ; selon cette belle 
parole de l'Épître aux Hébreux : c Tout mort qu'il 
« est, il parle encore. » Que le lecteur, tout en con- 
servant le souvenir de l'homme à qui nous devons ce 
beau témoignage rendu à la puissance de la foi, re- 
garde à celui de qui procède toute grâce excellente et 
tout don parfait, c N'oublions pas, disait M. Monod le 
« dimanche 2 mars au soir, d'arroser de nos prières 
« ce que nous plantons ainsi au nom du Seigneur, et 
« demandons-lui de ne pas permettre qu'une curiosité 
« stérile, ni même qu'une affection purement hu- 
t maine, prenne la place que doit occuper ici, dans 
« celui qui parle et dans ceux qui écoutent, le pur 
€ désir de glorifier Dieu. » C'est dans cet esprit que 
nous offrons ce volume au peuple de Dieu ; qu'il l'ac- 
cueille aussi dans cet esprit, saintement jaloux de rap- 
porter toute gloire flf celui qui donne tout bien. Mais 
qu'il nous soit permis aussi, en livrant ce volume au 
public, d'y faire admirer la bonté de ce Dieu fidèle. 
Voici bientôt un an que l'Église commença de s'a- 
larmer pour la vie de M. Monod, et de redeman* 
der à Dieu ce serviteur, qu'il semblait marquer déjà 
de son sceau pour la vie éternelle. Après huit mois 
de prières, M. Monod lui était retiré, et huit mois de 



— Xï — 



quelles souffrances! Mais ce n'est pas en vain qu'il s'é- 
tait senti, comme il l'a dit lui-même, t porté sur les 
« prières du peuple de Dieu. » En lui retirant et sa 
santé, et sa prédication, et sa vie. Dieu se réservait 
d'exaucer autrement ses prières et celles de ses frères 
pour lui : il voulait le mettre en exemple à tout son 
peuple. A la prédication de M. Monod il manquait le 
sceau de cette dernière et cruelle maladie ; ceux qui 
l'entendirent aux jours de sa force, et qui le virent 
aux jours de sa faiblesse, diront si le prédicateur, dans 
toute la vigueur du corps et toute la liberté de l'es- 
prit, a parlé plus efficacement, plus utilement à leur 
cœur que le chrétien malade et mouçant. Et dans cette 
maladie, où Dieu faisait éclater ainsi en lui la puis- 
sance de la foi, il lui permettait encore de parler en 
son nom chaque dimanche ; il le lui a permis jusqu'au 
dernier jour, et il a fait sortir de- cette longue amer- 
tume ce petit livre, humble mais éloquent témoignage 
rendu à l'Évangile, unique peut-être dans l'histoire 
de l'Église, où Ton entendra redite, semaine après 
semaine, par un homme qui attendait la mort, sans 
oser la souhaiter, et redite avec une fermeté , une 
patience, une paix, une joie toujours croissantes, 
cette même doctrine de l'Évangile, telle "qu'il l'a- 
vait connue, prêchée, vécue pendant les vingt-cinq 
années de son ministère. Gloire à Dieu! 

Dans un sermon prêché le jour de Noël 1854, sur 
ce texte : « Pour toi, une épée transpercera ton 
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àme, » M. Monod, déjà malade depuis le commen- 
cement du printemps, prononçait quelques paroles 
que nous aimons à placer ici, pour faire voir com- 
ment Dieu a su vérifier en lui ce qu'il lui mettait 
alors sur les lèvres. 

Il venait de montrer que la vie crucifiée est la vé- 
ritable vie du chrétien et du ministre de la Parole de 
Dieu en particulier, et termina cette partie de son dis* 
cours par ces mots : 

« Que si, parmi ces croix qu'il vous donne à por- 
« ter, il en est quelqu'une qui vous semble, je ne dis 
« pas plus lourde à porter que les autres, mais plus 
« compromettante pour votre ministère, mais capable 
« de ruiner à jamais toutes les espérances de votre 
« mission sainte ; si la tentation extérieure s'unit à la 
€ tentation intérieure ; si tout semble frappé, corps, 
€ esprit, cœur ; si tout semble enfin perdu sans retour, 
« — eh bien, acceptez cette croix-là, dirai-je? ou cet 
« assemblage de tant de croix, dans un sentiment par- 
* ticulier de soumission, d'espérance et de gratitude, 
« comme une infirmité dans laquelle le Seigneur va 
t vous faire trouver une mission toute nouvelle ; sa- 
€ luez-la comifce le point de départ d'un ministère 
« d'amertume et de faiblesse, que Dieu a réservé pour 
€ la tin coipme le meilleur, et qu'il veut faire plus 
t abonder en fruits de vie que ne fit jamais votre 
« ministère de force et de joie dans les jours passés ! » 
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TOUT DANS L'ÉCRITlIlE EST IDÉAL 



(14 0CT0Bft£ 1855.) 



Mes chers amis, frères et sœurs bien-aimés, avec 
qui je suis si heureux et si reconnaissant de pouvoir 
recevoir la chair et le sang de notre Sauveur, cette 
chair qui est « réellement une nourriture » et ce sang 
qui est c réellement un breuvage, » pour qui les 
reçoit avec foi par le Saint-Esprit, il y a dans TE- 
criture un trait qui suffirait à lui seul pour la faire 
connaitre pour la Parole de Dieu : c'est que tout y est 
idéal. Il n'y a rien dans l'Écriture que d'absolu et de 
^^fidt. Elle ne songe jamais à nous appeler à une 
certaine mesure de sainteté par une certaine mesure 
de foi, et toute mesure est contraire à l'instinct de la 
Bible, parce qu'elle est contraire à Dieu. L'idéal de 
llÊcriture n'est pas comme celui des poètes, qui pren- 
nent les choses de la terre pour les élever au troi- 
sième ciel; elle fait l'inverse : pour elle les choses 
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visibles ne sont que des types des invisibles, seules 
réelles ; et c'est au point de vue de Dieu qu'elle con- 
sidère toutes choses. C'est une remarque qui m'a 
frappé ce matin, en réfléchissant devant le Seigneur 
à ce que je pourrais vous dire au sujet de la commu- 
nion, et de la croix 4e Jésus-Christ, dans laquelle 
seule nous trouvons la rémission des péchés. 

L'Écriture nous présente partout le péché idéal. Il 
n'y a pas un de nous qui se fasse une idée de l'hor- 
reur et du crime du péché devant Dieu. Nous avons 
toujours vécu dans une atmosphère tellement saturée 

de péché, sur cette terre qui boit l'iniquité comme 

* 

l'eau et la mange comme le pain, que nous ne sa- 
vons plus discerner ce péché qui nous enveloppe d^ 
toutes parts. Voici en deux mots Texpérienee que j'ai 
&ite. Nous trouvons dans la Bible oes paroles : c Noua 
c étions autrefois insensés, rebelles, égarés, assenri» 

M 

« à diverses convoitises et voluptés , vivant dans la 
c malice et dans l'envie, dignes d'être bais et nous 
c haïssant les uns les autres* > Pendant longtemps il 
m'a été impossible d'admettre cette déclaration qui 
me paraissait empreinte d'une exagération mani^ 
feste. J'avoue que même après que Dieu, par sa 
grâce, eut tourné vers lui mon coMir au jour qu'il 
avait marqué dès les temps éternelsi je suis resté 
longtemps encore sans pouvoir l'accepter complet 
tement. 11 y a plus : j'avoue que depuis lors, aiH 
jourà'hui même, je ne puis pas la comprendre daui 
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sa plénitude; iiou pas que je ne soi^ convaincu qu'elle 
est parfaitement vraie, et que si je ne la réalise pas 
dans mon expérience, la faute en est toute à moi. 
C'est là que j'ai compris la nécessité d'un témoignage 
existant avant, en dehors, et au-dessus de nous. J'ac- 
cepte cette déclaration comme venant de Dieu,. parce 
que je la trouve dans sa Parole, et je le prie d'ache- 
ver de m'en révéler le sens par son Esprit. Je suis 
arrivé, par la grâce de Dieu, — non d'année en an- 
née, les choses ne vont pas si vite, mais d'un inter- 
valle de plusieurs années à un autre intervalle de 
plusieurs années, — à voir cette doctrine plus claire- 
ment, et à en sentir de plus en plus la vérité dans 
mon propre cœur ; et je suis sûr que quand ce voile de 
chair ser£^ tombé, je reconnaîtrai que c'est la peinture 
la plus fidèle et le portrait le plus ressemblant qui ait 
jamais été tracé de mon cœur, j'entends de mon cœur 
naturel. Demandpns à Dieu de nous révéler notre état 
de péché, sans pourtant le trop presser, parce qu'il 
sait bien que s'il nous faisait croître plus vite dans 
cette connaissance que dans celle de sa miséricorde, 
nous tomberions dans le désespoir. 

Mais le pardon nous est aussi partout représenté 
dans l'Écriture comme idéal. Si une partie seulement 
de nos péchés étaient pardonnes, si sur mille pé- 
chés ou un million de péchés (si l'on pouvait comp- 
ter nos péchés), il en restait un seul qui ne le fût pas, 
ce pardon ne nous servirait de rien ; mais c'est un 



pardon complet. Le passage que l'on vous citait tout 
à l'heure (2 Cor. V, 21) est un de mes passages favoris. 
Jésus-Christ n'a pas seulement expié quelques péchés : 
il a expié le péché. Il n'a pas été considéré comme pé- 
cheur, il a été fait le péché même ; et par le mystère 
des mystères, toute la malédiction de Dieu a été 
rassemblée sur cette tête innocente et sainte. Aussi 
nous ne sommes pas seulement rendus justes en lui, 
mais la justice même ; en sorte que quand Dieu nous 
contemple en Jésus-Christ, il nous voit comme son Fils 
bien-aimé lui-même, et trouve en nous tout ce qui 
peut attirer ses regards et sa complaisance. Nous qui 
croyons , nous avons été donnés de Dieu à Jésus- 
Christ pour prix de son sacrifice. Il ne peut pas plus 
nous manquer de parole qu'à Jésus-Christ lui-même, 
et toutes ses perfections y sont tellement engagées, 
que ce don de sa miséricorde infinie devient comme 
un droit de notre justice parfaite en Jésus-Christ. 
Les termes mêmes employés par l'Écriture, en nous 
montrant ce qu'est le péché devant Dieu, nous mon- 
trent comment il les a effacés. Il les a t jetés derrière 
« son dos, » comme s'il avait peur de les revoir; ^ pré- 
« cipités au fond de la mer, dissipés comme un nuage, 
« anéantis comme une nuée » : nous voyons par là ce 
que c'est pour Dieu que d'oublier le péché. Le Sei- 
gneur nous est représenté comme faisant effort pour 
oublier ; ou plutôt, ce n'est pas oubli, c'est un efface- 
ment complet. 
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Enfin rÉcriture est idéale dans ce qu'elle nous dit 
de la sancHj/jfsjîim. Nous ne nous faisons aucune idée 
d^ce que l^riture demande de nous, et du degré de 
sainteté auquel nous pouvons et devons atteindre. 
Quelle plénitude dans cette parole : « Le Dieu de paix 
« veuille vous sanctifier lui-même parfaitement, afin 
€ que tout ce qui est en vous, Tesprit, Tâme et le 
€ corps, soit conservé sans reproche pour la venue de 
c notre Seigneur Jésus-Christ. » Et pour nous prouver 
que ce n*est pas un simple vœu, T Apôtre ajoute tout 
aussitôt : c Celui qui vous a appelés est fidèle , c'est 
€ pourquoi il le fera. » Il n'est pas plus possible qu'il 
nous refusa cette grâce qu'il ne l'est de le concevoir 
rompant avec sa parole. Et comment pouvons-nous 
arriver à cette sainteté ? comment ont été grands les 
saints hommes dont la Bible nous montre l'exemple? 
Ce n'est pas par leurs lumières, ni par leurs dons 
naturels, mais par leur foi. Voyez saint Jacques. Pour 
nous montrer la puissance de la foi et de la prière, il 
prend l'homme le plus miraculeux peut-être de la 
Bible dans le plus miraculeux de ses miracles ; il nous 
pré^nte la hardiesse de cette prière d'Êtie comme une 
chose toute simple, et le propose en exemple aux plus 
petits, aux plus humbles, pour nous montrer ce que 
peut la prière persévérante (littéralement la prière 
inergumine) du juste. 

Si nous pouvions , chacun de nous , sentir dès au- 
jourd'hui, 'dans notre cœur, l'énormité du péché, la 
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plénitude du pardon et la puissance de sainteté à la- 
quelle nous devons atteindre, quel chaïqplAent dans 
notre vie, quelle influence salutaire pourl^Église elte- 
même ! 

PRIÈRE, 

Dieu ! toi qui sais tout ce que le péché a amené 
de maux et de souffrances sur notre pauvre terre et 
dans cette pauvre humanité ; toi qui vois tout Ce qui 
se souffre en ce moment même et dont nous ne pour- 
rions pas supporter la vue, nous te recommandons 
tous ces affligés , pour que tu répandôâ sur eux les 
trésors de ta grftce et de ta consolation... Nous ne 
pouvons pas te les nommer tous, mais tu te les 
nommes à toi-même ; nous te recommandons les vic- 
times de la guerre, tant de fhmilles plongées dans le 
deuil, et tant d'autres qui vivent dans une inquiétude 
continuelle... Nous te recommandons les opprimés et 
les persécutés pour la justice. Nous te recommandons 
les esclaves ; considère ces milliers, ces millions d'es* 
clavés opprimés par des hommes qui professent ton 
nom , par des serviteurs de Christ qui ne Sont pas 
serviteurs* Nous te recommandons les pauvres, — 
ah ! les pauvres ! — les malades, les malades qui sont 
pauvres... Nous te recommandons tous ceux qui té 
connaissent, pour que tu les soutiennes et que tu ré- 
pandes sur eux ta paix et tes consolations. Et quant h 
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ceux qui ne te connaissent pas, nous les recomman- 
dons à ta^^ce , afin que tu te révèles à eux , car ils 
n'ont psTs Tkutre alternative que le désespoir s'ils ne 
te possèdent pas. Pour moi qui souffre un peu, je 
confesse Christ et sa paix. Je te rends grâces de la joie 
que tu répands dans mon âme. Tu nous appelleras 
peut-être à nous séparer pour un peu de temps ; mais 
qu'est-ce que cela ? Nous savons que par ta grâce nous 
serons tous un jour réunis auprès de toi... 



II 



HEUBEUX DANS LA VIE ET DANS LA MORT 



(21 OCTOBRE 1855.) 



Lecture de Philippiens, I, 19-26. 

« Je sais que ceci me tournera à salut par votre prière, 
et par le secwra de TEsprit de Jésus-Christ, selon ma 
ferme attente et mon espérance que je ne serai confus en 
rien, mais qu*en toute assurance, Christ sera maintenant, 
comme il Ta toujours été, glorifié en mon corps, soit par 
la vie, soit par la mort. C^r Christ est ma vie et la mort 
m*esl un gain. Mais sMl m>st utile de vivre en la chair, et 
ce que je dois choisir, je n^en sais rien; car je suis pressé 
des deux côtés, mon désir tendant bien à déloger et à être 
avec Christ, ce qui m*est beaucoup meilleur; mais il est 
phis' nécessaire pour vous que je demeure en la chair. Et 
je sais cela eomme tout assuré que je demeurerai et que 
je continuerai d^étre avec vous tous, pour votre avance- 
ment et pour la joie de votre foi ; afin que vous ayez en 
moi un sujet de vous glorifier de pins en pins en Jésufr- 
Christ, par mon retour au milieu de vous. » 

Mes chers amis , je voudrais vous rendre attentifs 
au sentiment dans lequel le saint apôtre considère ici 
la vie et la mort. Remarquez d'abord cette parole, qui 
lui sert de point de départ et qui est comme la devise 
de sa vie chrétienne ; c Pour moi, vivre, c'est Christ, 
< et mourir, c'est un gain » (traduction littérale); 
c'est-à-dire ma vie, ma vie naturelle, dont je vis au- 
jourd'hui et dont je puis mourir demain^ n'est pas 
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employée à autre chose qu*à suivre et servir Jésus- 
Christ. € Mourir, c*est un gain; » cette parole n'a 
pas besoin d'explication. Là-dessus, l'Apôtre se de- 
mande ce qui vaut mieux pour lui de vivre ou de 
mourir. Cette question s'est souvent présentée à nous, 
et peut-être avons-nous dit comme l'Apôtre. Mais il 
est à craindre que nous l'ayons dit dans un sentiment 
bien différent. Quand nous avons désiré la mort, cela 
signifiait : Je ne sais ce que je dois le plus redouter, 
ou des afflictions de la vie, dont la mort me délivre- 
rait, ou des terreurs de la mort , dont la vie me pré- 
serve ; c'est-à-dire que la vie et la mort nous appa- 
raissent comme deux maux dont nous ne savons quel 
est le moindre « Quant à l'Apôtre^ elles lui apparaissent 
comme deux biens immenses dont il ne sait quel est le 
meilleur. Personnellement, il préfère mourir, pour 
être avec Christ. Quant à l'Église et au monde, il pré- 
fère vivre, pour servir Jésus-Christ, étendre son règne 
et lui gagner des âmes. Quelle admirable vue de la 
vie et de la mort , admirable , parce qu'elle est toute 
dominée, toute sanctifiée par l'amour^ ^ semblable à 
la vue que Jésus^hrist en a eu lui-même. Appliquons 
nous à entrer dans ce sentiment. Là vie est bonne ; Ift 
mort est bonne. La mort est bonne, parce qu'elle nonê 
affranchit des misères de cette vie , et surtout pftr(9è< 
que^ la vie fût-elle pleine pour nous de toutes les joies 
que fa terre peut donner, k mort nous fait entrer àkM 
une joie et une gloire dont nous ne pouvons nôus Mvë 
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aucune idée. Nous devons donc considérer la mort 
comme une chose désirable en soi. N'éloignons pas 
de nous ce qui peut nous la rappeler. Que toutes les 
maladies, que toutes les morts subites, que tout ce qui 
se passe autour de nous, nous rappelle que, pour cha- 
cun de nous, elle peut venir d'un moment à l'autre. 
La vie aussi est bonne, parce que nous pouvons servir 
Jésus - Christ , glorifier Jésus - Christ , imiter Jésus- 
Christ. Il ne vaut pas la peine de vivre pour autre 
chose. Tout ce que nous avons de force, de souffle, de 
vie, de facultés, doit être consacré, dévoué, sanctifié, 
crucifié pour le service de notre Seigneur Jésus-Christ. 
Cette vie crucifiée est la vie bienheureuse, même au 
milieu des plus amères douleurs de la terre, dans la- 
quelle nous pouvons goûter et répandre autour de 
nous les plus précieuses bénédictions. Aimons la vie, 
sentons le prix de la vie , mais pour la remplir de 
Jésus-Christ. Pour avoir un sentiment semblable , le 
Saint-Esprit seul peut nous transformer en des hommes 
nouveaux. Mais faisons attention que ce n'est pas seu- 
lement notre esprit qui doit être soutenu, consolé, for- 
tifié : c'est l'Esprit de Dieu qui doit venir demeurer en 
nous. Nous nous appliquons souvent à travailler sur 
nous-mêmes, à parer notre esprit : c'est bien; mais cela 
ne suffit pas. Il faut davantage. Il faut que Jésus-Christ 
lui-même habite dans nos cœurs par son Saint-Esprit. 
mes amis! considérons quelles sont les pro- 
messes de l'Évangile, et nous verrons combien nous 
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sommes loin de les posséder et d'en jouir. Que Dieu 
veuille ouvrir le ciel au-dessus de nos têtes, nous 
tout révéler, nous remplir de toute sagesse, nous faire 
voir que, même ici-bas, nous pouvons atteindre à la 
joie parfaite, en attendant que nous jouissions de la 
plénitude de la félicité et de la victoire, et nous faire 
recueillir les biens que le ciel se plait à répandre 
sur la terre qui s'ouvre 'pour les recevoir, — pour 
faire connaître que si la terre est capable de nous 
abattre et de nous troubler, elle n'est pas capable d'é- 
teindre les vertus du ciel, d'anéantir les promesses de 
Dieu, ni de jeter un voile, pas même le plus léger 
nuage, sur l'amour dont Dieu nous a aimés en Jésus- 
Christ ! 
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LA COMMUNION FRÉQUENTE 



(28 OCTOBRE 1855.) 



Mes chers amis, je veux que vous sachiez que, pre- 
nantfréquemmeat la communion pendant ma maladie, 
j'y trouve beaucoup de douceur, et j'espère aussi 
beaucoup de fruit. C'est un grand mal que la commu-* 
nion soit célébrée si rarement dans notre Église, et un 
mal auquel de toutes parts on s'applique à remédier. 
Nos réformateure, en établissant cet ordre de choses, 
ont pris soin d'expliquer qu'ils ne le faisaient que 
pour un temps, et pour prévenir des abus fort graves 
qui s'éfaient glissés dans l'Église primitive. Mais ce 
qu'ils avaient fait pour un temps est demeuré pendant 
des siècles dans la plupart de nos Églises. Enfm nous 
touchons au temps où la fréquente communion nous 
sera rendue. Calvin dit quelque part que la commu- 
nion devrait être célébrée au moins tousles dimanches ; 
remarquez cet au moins : si tous les dimanches est 
au moins j qu'est donc au plus? Au plus> c'est de la 
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prendre, comme les premiers chrétiens le faisaient, 
selon Calvin (et cela ressort aussi assez clairement des 
Actes), tous les jours, de maison en maison, à la 
suite du repas de famille. Chacun de vous a pu re- 
marquer que la communion rare donne de la com- 
munion, de la préparation qui doit la précéder et des 
émotions qui la suivent, je ne sais quelle idée étrange 
et extraordinaire. Il y a lieu de penser que c'est cette 
rareté de la communion qui a donné lieu à la plupart 
des controverses soulevées sur ce sujet. Au contraire, 
la communion fréquente fait comprendre beaucoup 
mieux le caractère véritable de ce sacrement,- 1^ il 
est impossible que la communion journalière ne \e fit 
pas clairement saisir; elle apprend à rapporter la com- 
munion à tout ce qu'il y a de plus simple dans la vie 
chrétienne, comme le repas est ce qu'il y a de plus 
simple dans la vie ordinaire. Quoi qu'il en soit, c'est 
en voyant dans la communion l'expression la plus 
simple de notre foi, que nous en profiterons le plus^ 
que nous en retirerons le plus de fruit, et qu'elle 
nourrira notre àme de l'a chair et du sang ai Jésus-» 
Christ. 

Il y a dans notre confession de foi quelques pa- 
roles si belles sur ce sujet que je veux vous les faire 
entendre. Elles expriment ce que je pourrais vous dire 
moi-même. 

c Nous confessons que la sainte Gène nous est un 
témoignage de l'union que nous avons avec Jésus- 
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Christ, d'autant qu'il n'est pas seulement une fois mort 
et ressuscité pour nous» mais aussi nous repait et nour* 
rit vraiment de sa chair et de son sang, à ce que nous 
soyons un avec lui, et que sa vie nous soit commune. 
Or, bien qu'il soit au ciel jusqu'à ce qu'il vienne pour 
juger tout le monde, toutefois nous croyons que par la 
vertu secrète et incompréhensible de son Esprit, il nous 
nourrit et vivifie de la substance de son corps et de 
9on sang. Nous tenons bien que cela se fait spirituelle* 
ment, non pas pour mettre au lieu de Teffet et de la 
vérité , imagination ni pensée ; mais d'autant que ce 
mystàre surmonte en sa hautesse la mesure de notre 
senf et tout ordre de nature... Nous croyons quêtant 
en la Cène qu'au baptême, Dieu nous donne réellement 
et par effet ce qu'il y figure, Et partant, nous joignons 
avec les signes la vraie possession et jouissance de ce 
qvi nous est là présenté. Et ainsi tous ceux qui appor* 
tant à ]% table sacrée de Christ une pure foi comme un 
vaisseau, reçoivent vraiment ce que les signes y testi- 
fient : c'est que le corps et le sang de Jésus-Christ ne 
servent pas moins de manger et de boire à l'ftme, que 
le pain et le vin font au corps. •• Le pain et le vin nous 
étant dpnnés en la Cène, nous servent vraiment de 
nourriture spirituelle , d'autant qu'ils nous montrent 
comme à l'osilla chair de Jésus-Christ nous être notre 
viande^ et son sang notre breuvage» i 

J'ajouterai seulemmt à cette citation admirable qufi 
M. le pasteur Yaniy l'ayant uo jour lueà quelques amis 
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lutliérieus qui discutaient avec lui sur la communion, 
ces amis lui dirent : c C'est l'expression exacte de no- 
tre foi ; » à quoi M. Verny répondit que ces paroles 
étaient prises de la confession de foi des Églises réfor* 
mées; ce qui prouve qu'en se tenant exactement aux 
Écritures comme on le fait ici , on domine le champ 
de la controverse par la foi et la charité. 

Eh bien , mes amis , ce dont nous rendons témoi- 
gnage par la communion que nous venons de célébrer, 
c'est que la chair et le sang du Sauveur sont vérita- 
blement une nourriture et un breuvage; et que c'est 
toute l'ambition chrétienne de nos âmes de nmp en 
nourrir jour et nuit, et de chercher toute notre fcrce 
dans une communion réelle, profonde, vivante, avec Jé- 
sus-Christ tout entier. C'est par la prière que nous nous 
entretenons dans cette communion de Jésus-Christ, qui 
nous rendra capables de faire ce qu'il a fait et d'être 
ce qu'il a été ; mais par la prière de la foi; pp'sévé- 
raute, ardente, qui n'accepte point de refus, qui veut 
jouir de tout ce que le Père nous a promis dans sa 
Parole, et qui ne se tait point ; par la prière qui se tient 
à genoux, et qui poursuit sa tâche à travers le sang et 
les larmes, jusqu'à ce qu'elle ait obtenu ce qu'elle de- 
mande... Oh! quelle ne serait pas notre force, quelle 
ne serait pas notre joie, inaltérable et indépendante de 
toutes les souffrances de ce misérable corps, peut-être 
déjà à moitié déchiré et détruit, mais qui est le temple 
du Saint-Esprit dès à présent , et qui demain s'en va 
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être transformé en corps glorieux et spirituel, c'est-a- 
dire tout rempli du Saint-Esprit , coipme le corps de 
Jésus-Christ lui-même, — quelle ne serait pas notre 
joie, je ne dis pas si nous avions le moyen, car nous 
l'avons, mais si nous usions du moyen que nous avons 
de dominer toujours les douleurs et les combats de la 
chair, pour arriver toujours au cœur de notre Père, à 
la joie de notre Sauveur , et à la puissance du Saint- 
Esprit! Méditez, je vous en conjure, sur le Saint-Es- 
prit. Lisez et relisez les discours de Jésus-^Christ dans 
les derniers chapitres de saint Jean, le VHP chapitre 
aux Romains et le reste, pour apprendre quelle puis- 
sance ^ force et de consolation nous avons dans le 
Saint-Esprit, qui n'est pas moins que Dieu lui-même, • 
— oui, mon Dieu, que toi-même, venant habiter dans 
le corps de ton pauvre enfant, pécheur, misérable, dé- 
truit par la souffrance et le péché, mais sauvé par 
grâce et lavé dans le sang de l'Agneau sans tache ! 
Pourquoi^ quand nous avons de telles promesses, nous 
laisserions -nous arrêter à moitié chemin? Pourquoi 
gémirions-nous de notre faim et de notre soif, quand 
BOUS avons devant nous une table abondamment ser- 
i^ie, vers laquelle il suffit d'étendre la main de la foi pour 
nous nourrir jusqu'à être pleinement rassasiés, et à 
avoir la vie en abondance? Ah ! si cette petite poignée 
de chrétiens qui sont ici pouvaient se décider à être 
heureux tout à fait ; à prier « eu priant, » comme Èlie ; 

s'ils pouvaient se décider à vaincre leur lâcheté natu- 

3 



— 18 — 
relie, leur paresse spirituelle, leur incrédulité, — que 
ne pourrions-nous pas, si nous nous en allions par le 
monde comme les douze apôtres? Nous remuerions 
tout Paris ; nous entraînerions tous nos frères et sœurs 
qui seraient touchés de voir TÉvangile réalisé dans no* 
tre vie! Mon Dieu! c'est ici notre plus profonde mi* 
sëre , qu'ayant de telles promesses , nous fassions si 
peu. Yiens-nous en aide ! et fais que cette petite com* 
munion de la chambre haute soit pour tous ceux qui y 
ont pris part, ou qui y ont assista, la semence d'une 
vie chrétienne nouvelle, pour vivre et pour mourir, et 
pour être rendus tellement conformes à Jésui^lirist 
que nous vivions comme il a vécu, et que coiwè il a 
dit : c Celui qui m'a vu, a vu mon Père, » nous puis- 
sions dire : Celui qui m'a vu a vu mon Maftre. Ré- 
pands cette bénédiction sur ces amis qui sont venus 
me consoler dans mon affliction, ma bienheureuse af- 
fliction 



] 



IV 



l£ PASTEUR 



SOUFFRANT POUR LE BIEN DE L'ÉGLISE 



(4 NOVEMBRE 1B55.) 



ûl^prgrâce Dieu nous fait, de nous donner dans 
la communion une image si simple et en même 
temps si profonde de la grâce invisible du Seigneur ! 
Tout le fond de l'Évangile est sur cette table, si nous 
recueillons les enseignements que nous donne là-des- 
sus rÉcriture, car nous y trouvons ces deux choses : 
premièrement, Jésus-Christ mourant pour nous; et 
cette mort, ce sang, ce sacrifice expiatoire, l'unique 
espérance de notre salut, accomplissant absolument 
tout pour les élus de Dieu ; et puis nous y trouvons 
encore ce Jésus mort, qui pénètre en nous et nous 
nourrit, qui nous communique par sa chair et son 
sang la vie, et nous rend ainsi participants de sa na-- 
tute, comime il Test lui-même de celle du Père. 
Mourir à nous-mêmes et vivre à Jésus-Christ, par le 
Saint^Espritf après que Jésu&*Chri8t est mort pour 
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nous sur la croix, c'est là tout rÉvangile, toute la foi, 
toute la vie chrétienne. 

Je désire ajouter encore deux mots, que je ne dis 
pas dans un sentiment personnel, mais dans le sen- 
timent où saint Paul disait : c Que personne ne se 
€ relâche à cause des souffrances que j'endure. » 
Certes, je n'ai garde de comparer à des afflictions si 
grandes et si directement endurées pour le service 
de Dieu, celles dont Dieu m'a fait la grâce de me vi- 
siter. Mais je désire par l'esprit dans lequel je les 
accepte, en faire une affliction endurée pour l'É- 
vangile, et aussi, dans ma petite mesure, poitf vous. 
Je désire que personne ne se laisse abattfiât^ut- 
être quelques-uns de mes bons amis sont troublés par 
la pensée des maux que je souffre. Eh bien , ne le 
soyez pas. Donnez-moi cette marque d'amour frater- 
nel de n'être pas troublés, mais salutairement exci- 
tés et réveillés. Ce n'est pas que je ne souffre pas, ou 
que je ne souffre pas de souffrir. Je ne suis pas stoï- 
cien ; par la grâce de Dieu, je suis chrétien, et je n'ai 
pas honte de dire qu'il y a des moments où je prie 
moins que je ne crie avec larmes : je me rappelle que 
mon Sauveur a jeté de grands cris avec larmes. Mais 
quoique ces choses soient douloureuses à la chair, 
elles sont accompagnées de si grandes bénédictions, 
que le sentiment de la reconnaissance doit dominer 
dans mon cœur et dans les vôtres. Quelle grâce pour 
moi, mes chers amis, que Dieu voulant prendre l'un 
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d'entre nous pour rappeler aux autres les instructions 
de la vie, les pensées de la mort, du péché, de la 
grâce, de la sanctification, ait daigné me choisir! Quel 
privilège qu'en me prenant il ait épargné mes frères, 
et quel privilège qu'il m'ait choisi pour vous donner 
ces leçons de vie éternelle ! Et puis pensez combien 
ce qui m'arrive ejst propre à me faire apprécier un 
délogement chrétien , à quelque moment qu'il doive 
venir pour moi. Ne cherchons tous qu'à glorifier Dieu : 
s'ilJui plaît de me guérir, je lui demande que ce soit 
pour sa gloire ; s'il veut me retirer, je serai heureux 
d'être recueilli dans son sein. Je ne puis savoir ce qui 
me seraît meilleur, ni pour l'Église : je m'abandonne 
complètement à lui. Mais quelle grâce n'est-ce pas pour 
moi d'avoir été préféré pour être ain.si mûri par les 
souffrances ! Vous avez donc sujet de vous réjouir pour 
moi. Et pour vous-mêmes, n'est-il pas vrai que mon 
affliction a contribué à appeler votre pensée sur la 
mort, sur l'éternité, sur les vérités évangéliquesî 
N'est-il pas vrai que par l'amour fraternel qui nous 
unit, vous avez été poussés à prier? Je sens que le 
peuple de Dieu me porte sur ses prières, et j'en suis 
rempli de joie et pénétré de reconnaissance. Eh bien, 
n'y a-t-il pas là un grand bien pour vous ; et ne sentez^- 
vous pas que tout ce qui m'arrive est propre à ré- 
pandre dans ma société plus immédiate, dans ma fa- 
mille en particulier, un esprit de paix, de sérénité, 
et que notre maison est dans une mesure moins im- 
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parfaite qu'elle ne Ta été jusqu'ici, une maison de 
prières, où le nom de Dieu est constamment invoqué, 
comme il est constamment invoqué sur elle 7 II y a 
donc là des grâces à recueillir. Et comprenez combien 
je trouve de douceur à cette pensée que je suis affligé 
pour votre bien ; parce que rien ne peut rapprocher 
davantage mes souffrances de celles de mon Sauveur. 
Ainsi je dis dans l'esprit de ce même saint Paul que 
j'ai déjà cité : t Je me réjouis donc maintenant en mes 
c souffrances pour vous , et j'accomplis le reste des 
c afflictions de Christ en ma chair, pour son corps, 
c qui est l'ÉgUse. » merveille de la grâce de Dieu! 
ô puissance de TËvangile ! ô amertume du péché ! ô 
fermeté immuable de la grâce ! Luttons contre le pé- 
ché, mes amis : c'est le seul mal, c'est le seul mal. Et 
maintenant que je me trouve en présence du péché , 
appelé à repasser devant Dieu tous les péchés de ma 
vie et à lui en demander pardon, je sens combien 
cette lutte est terrible, combien le péché est profon- 
dément^'enraciné, et combien il serait insensé de nous 
plaindre des maux que Dieu nous envoie, puisque ces 
maux mêmes ne suffisent pas à déraciner ce malheu- 
reux orgueil, cet affreux égoïsme, et par-dessus tout, 
cette détestable incrédulité. Que la paix de Dieu soit 
avec nous. Mettez de côté les sentiments personnels. 
Ne voyez pas en moi le père, l'ami, ou du moins ne 
les voyez que dans une certaine mesure : mais voyez 
avant tout en moi le ministre de Jésus-Christ, et 
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demandez à Dieu que jusqu'à mon dernier souffle je 
sois rendu fidèle dans ce ministère. Ne voyez pas en 
moi Thomme, mais voyez l'œuvre que Dieu veut ac- 
complir en moi et en vous. Prenons courage. Deman- 
dons à Dieu qu'il nous remplisse de son Esprit, qu'il 
nous rende capables de dominer la chair par l'esprit, 
en attendant qu'il nous recueille de devant le mal, 
et qu'il nous fasse goûter par Jésus-Christ dans un 
corps spirituel et dans une âme sanctifiée, la joie, 
les délices et la gloire que nous a mérités, tout seul, 
le sang répandu de Jésus-Christ! 
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QUELQUES MOTS 



SUR LA LECTURE DE LA BIBLE 



(il NOVEMBRE 1855.) 



J'ai la coutume, dans cette cijponstance , d'adres- 
ser aux amis qui ont la bonté de se réunir autour 
de moi quelques paroles d'exhortation chrétienne. Mon 
état de souffrance me prive aujourd'hui de cette con- 
solation. Je me borne à vous citer un fait d'expérience 
chrétienne qui pourra vous amener à réfléchir salutai- 
rement sur le prix de la Parole de Dieu, et je le 
prends en toute simplicité dans ce qui m'est arrivé 

« 

cette semaftie. Dans uQe de mes nuits où j'ai beaucoup 
souffert et peu dormi, vers la fin de la nuit, à quatre 
heures et demie, je m'étais établi dans mon lit avec 
l'espoir de prendre quelque repos , lorsque j'invitai 
mon veilleur, un de ces bons jeunes gens qui ont la 
bonté de me consacrer une partie de leurs forces*, à 



* M. Ad. Monod a été veillé chaque nuit, pendant plus de six mois, par 
un petit nombre de jeunes amis, presque tous étudiants en médecine, 
dont le dévouement et les soins affectueux adoucissaient pour lui ces 
longues heures d'insomnie et de souffrances. 



— se- 
mé lire un chapitre de la Parole de Dieu. Il offrit de me 
lire le huitième de TÉpître aux Romains. J'acceptai, 
mais en le priant, pour avoir la suite des idées, de 
remonter jusqu'au sixième et même au cinquième. 
Nous lûmes de suite ces quatre chapitres V, VI, VII, 
VIII, et je ne songeais plus à dormir, tellement mon 
attention, mon intérêt, mon admiration étaient ap- 
pelés par le langage céleste de saint Paul, je veux 
dire du Saint-Esprit parlant par saint Paul. Puis nous 
lûmes le neuvième, et les suivants, jusqu'à la fin, 
toujours avec un intérêt égal et soutenu ; et puis les 
quatre premiers, g^ur ne rien laisser en arrière, et 
avoir lu TÉpître entière. Deux heures environ avaient 
passé dans cette lecture, et je ne songeais plus qu'à 
écouter la Parole de Dieu et à en profiter ; et le Sei- 
gneur pourvut dans sa bonté à ce repos qui m'avait 
manqué. Mais je ne saurais vous dire combien je fiis 
fi:*appé, dans cette lecture de l'Épître aux Romains 
dans son ensemble , de c.e cachet de divinité, de vé- 
rite, de sainteté , de charité e|^>de puissance qui est 
empreint sur chaque page et sur chaque mot. Nous 
sentions , mon jeune ami et moi, sans nous être d'a- 
bord communiqué nos pensées, que nous entendions 
parler du ciel ; et qu'indépendamment de tous ces té- 
moignages qui attestent l'inspiration et T autorité di- 
vine de l'Écriture, elle se rend à elle-même, comme 
Jésus-Christ à lui-même par ses. œuvres, un témoi- 
gnage pleinement suffisant. Nous avons senti aussi 




combien il est utile de lire TÊcriture dans son ensenn 
ble, et combien on perd à n'en prendre que desporn 
tiens, des fragments, des versets détachés. On ne 
comprend un livre qu'en le lisant de temps en temp& 
dans son ensemble. Gela nous fit comprendre qu'on 
doit faire deux études de la Parole de Dieu : l'unq^ 
d'ensemble, pour produire en nous l'impression si 
bénie que nous venions de recevoir, et l'autre de dé- 
tail, pour se rendre compte de chaque verset et de 
chaque mot. Mais l'impression principale fut une im- 
pression d'humiliation. Nous nous disions l'un à 
l'autre : Comment! nous avons Bii trésor tel que ce- 
lui-là auprès de nous, et nous négligeons d'y puiser ! 
Nous venions de passer deux heures dans le ciel; 
nous nous trouvions transportés, non-seulement au 
milieu des meilleurs d'entre les hommes, des organes 
inspirés et privilégiés du Saint-Esprit, mais des anges 
élus, et dans la société de Jésus-Christ ; et nous avons 
résolu, en plaçant cette résolution sous la garde de 
celui qui peut seul pfltéger les résolutions de ses en- 
fants, de nous livrer avec une tout autre ardeur à 
l'étude de l'Écriture ; de lui sacrifier, s'il le faut, une 
foule de lectures instructives et utiles, mais qui ne 
sont pas comparables à la Parole de Dieu ; et de vivre 
avec cette Parole comme nous souhaitons de vivre avec 
Dieu lui-même, parce que la lecture de cette Parole 
inspirée par l'Esprit de Dieu est comme un entretien 
avec Dieu. Je vous recommande, mes chers amis, la 
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Parole de Dieu constamment et profondément étudiée 
et méditée. Elle nous élèvera au-dessus de tout le 
peste ; elle sera la force de notre vie, la joie de notre 
cœur, et notre consolation puissante dans la vie et 
dans la mort, par Jésus-Christ. Je le demande pour 
vous comme pour moi. Âmen. 




VI 



DIEU GLORIFIÉ DANS LA SOUFFRANCE 



(18 NOVEMBRE 1855.) 



La prière de notre frère que nous venons d'en- 
tendre â été remplie de cette pensée, que nous de- 
vons, chacun de nous, selon sa position, glorifier Dieu. 
Je voudrais, en quelques mots, vous faire sentir et 
me faire sentir à moi-même, combien c'est un im- 
mense privilège que d'être appelé à glorifier Dieu. 
Songez ce que c'est ! Dieu, le souverain Créateur, 
Tunique auteur de toutes choses, par la volonté seule 
duquel elles subsistent et elles ont été créées ; Dieu, 
le seul Sauveur de l'humanité perdue et coupable, et 
le seul consolateur de l'humanité souffrante ; Dieu, de 
qui tout bien procède, qui n'a aucun besoin de nous, 
nous invite à ajouter quelque chose à sa gloire, en lui 
rendant témoignage devant ses créatures, et en contri- 
buant ainsi, pour notre part, à la sanctification de son 
nom. H veut que ce soit là la loi. suprême de notre vie. 
La vraie piété demande, aussi bien que la vraie sa- 
gesse et la vraie philosophie, même humaine, un prin- 
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cipe unique qui dirige la vie tout entière et auquel 
nous puissions tout rapporter ; et cette unité que les 
hommes s'en vont chercher, les uns dans le monde, 
les autres en eux-mêmes, ou dans un Dieu imagi- 
naire, nous la trouvons, nous, dans le Dieu vivant et 
vrai, seul saint, seul sage, seul éternel, seul de qui 
dépende et notre félicité éternelle dans son dévelop- 
pement, et le moindre bien-être que nous pouvons 
goûter de jour en jour dans les sentiments de notre 
cœur ou dans les sensations même de notre pauvre 
corps. Et qui sont ceux qu'il appelle à contribuer à sa 
gloire? Ce sont les anges, et ils en sont bien heu- 
reux ; ils pensent combien est grand ce privilège pour 
eux. Mais ce n'est pas seulement les anges, c'est en- 
core nous, misérables pécheurs, dignes de la colère 
de Dieu, placés par nos œuvres sous sa malédiction, 
qu'il ne se borne pas à tirer par la main de ce pro* 
fond abime , mais auxquels il dit encore en nous re* 
tirant : Maintenant glorifie-moi; comme si nouspou-» 
vîons rendre quelque chose à celui de qui nous avons 
tout reçu, à commencer par le pardon de nos péchés. 
Ah ! si nous pouvions sentir quelle grâce Dieu nous fait 
que de nous employer à ajouter quelque chose à sa 
gloire, nous ne serions pas occupés d'autre chose, et 
îious trouverions à cela, mes bieh-aimés, la consola* 
tion la plus douce et la plus profonde que nous puissions 
goûter. Car ce ne sont pas seulement des pécheurspar* 
donnés qui sont appelés ainsi à glorifier Dieu après 
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avoir été sauvés ; mais ce sont des pécheurs souffrants, 
misérables, et traînant péniblement la vie avec les 
souffrances de l'âme et celles du corps. Ceux-là sem- 
bleraient exclus du privilège de glorifier Dieu, absoN 
bés qu'ils sont par les douleurs et les peines de la vie. 
Ah ! pas du tout. Ce sont ceux-là qui sont le plus spé- 
cialement appelés à le glorifier, et qui trouvent dans 
leurs souffrances, comme ils ont trouvé dans leurs 
péchés expiés, un moyen de plus de donner gloire 
à celui qui nous a appris à dire : c Quand je suis 
c faible, alors je suis fort. » Quelle consolation pour 
ceux qui souffrant, de pouvoir se dire : Je puis par 
mes souffrances, que je supporte patiemment, paisible- 
ment, en attendant que ce soit joyeusement et glorieu- 
sement, je puis^ par ces souffrances, donner à Dieu 
une gloire que je n'aurais pas pu lui donner autre-^ 
ment ; et quelle douceur infinie ceux qui souffrent 
trouvent dans cette pensée! C'est par là surtout que 
la souffrance est un privilège. Souffrir est pour le chré- 
tien un privilège. Souffrir beaucoup est un privilège 
spécial. Et tous ceux qui souffrent doivent entrer dans 
ma pensée et « remettre leurs âmes à Dieu, comme au 
« fidèle Créateur, en faisant ce qui est bon. » Hé- 
las! nous ne pouvons pas le &ire de nous-mêmes. 
« L'esprit est prompt, mais la chair est faible ; p et 
le montant après que nous nous sommes élevés jus« 
qu'au ciel par les sim^des paroles de l'Évangile, voilà 
cette misérable chair qui nous entraine, qui, poui^ 
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aiDsi dire, nous prenant par les pieds, nous attire vers 
la terre, et nous y enchaîne par le poids de la dou- 
leur. Mes amis, c'est le combat de notre vie entière ; 
c'est le combat de la vie et c'est le combat de la 
mort. 

Mais nous avons avec nous Jésus, le chef et le con- 
sommateur de notre foi, qui a été consacré lui-même 
par la souffrance, et qui est puissant aussi pour sou- 
tenir ceux qui sont tentés. Que notre constante prière 
soit : t Seigneur, augmente-nous la foi! Je crois, 
t Seigneur, assiste-moi dans mon incrédulité ! b mes 
amis, qui, dans votre amour fraternel, êtes venus vous 
unir à moi pour célébrer cette douce communion, qui 
nous est une si vivante image de notre communion 
avec Dieu et les uns avec les autres, — que Dieu bé- 
nisse chacun de vous, et qu'il fasse à chacun de nous la 
grâce de ne vivre que pour sa gloire, de ne souffrir que 
pour sa gloire, de ne parler que pour sa gloire, en at* 
tendant que ce soit de mourir pour sa gloire, en Jésus- 
Christ crucifié et ressuscité ! 

PRIÈRE. 

mon Dieu, répands sur chacun de nous toutes 
les grâces dont tu disposes en Jésus-Christ, avec une 
libéralité infinie. Accorde-nous la grâce de vivre dans 
ta communion et de te glorifier, afin que ta volonté 
soit accomplie sur cette pauvre terre comme elle l'est - 
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dans le ciel, par Jésus-Christ notre Seigneur. Regarde 
.dans tes compassions ce monde pour lequel Jésus- 
Christ est mort, et qui est encore plongé dans les té- 
nèbres, dans les calamités, dans la souillure et dans 
le crime. Regarde dans tes compassions ton Église 
que tu as choisie dans le monde, et qui s'est détour- 
née de tes saints desseins, et a pris la ressemblance 
du monde en conservant le nom d'Église. Regarde 
à nous et à tous tes enfants. Regarde à tous ceux qui 
souffrent. Nous plaçons sous ta protection la nom- 
breuse et touchante famille des affligés, des malades, 
des prisonniers, des esclaves, des persécutés, sur- 
tout de ceux qui le sont pour la justice, et des oppri- 
més de toute espèce. Apprends-leur à tourner vers toi 
le regard de la foi. Hâte le développement du règne 
de Jésus-Christ. Qu'il vienne, et qu'on connaisse alors 
ce que tu as fait en l'envoyant dans le monde! Amen. 
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L'ÀlOm DE DIEU MANIFESTÉ DANS LES SIENS 



(25 KOVEMfiRE 1855.) 



J'ai bien craint, chers amis, de ne pouvoir aujour- 
d'hui, vaincu par la souffrance et la fatigue, vous 
adresser quelques paroles ; et cependant voici que le 
Seigneur m'en accorde encore la grâce, en me don- 
nant quelque soulagement. Comprenez combien je 
suis reconnaissant pour la faculté qu'il me laisse, 
contre toute prévision humaine, d'exercer ainsi en 
quelque mesure chaque dimanche ce ministère que je 
voudrais exercer jusqu'au dernier souffle de ma vie ; 
car mon ministère, c'est ma vie, et je sens que quand 
je n'aurai plus de ministère à exercer, c'est que je 
serai recueilli pour exercer un autre et meilleur minis- 
tère. Et demandez à Dieu qu'il ne me retire pas cette 
consolation de pouvoir recevoir ainsi chaque dimanche 
le corps et le satig de mon Sauveur, pour fortifier et 
inon corps et înon âme en lui, et adresser aussi à tnes 
frères quelques paroles d'édification et d'exhortation. 
Dimanche dernier, j'insistais en quelques mots avec 
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les amis qui étaient présents (et qui changent chaque 
dimanche) sur le privilège immense qu'il y a à pou- 
voir glorifier Dieu, ce qui nous est non-seulement 
permis, mais commandé. J'ajouterai aujourd'hui qu'il 
y a un point de vue auquel nous sommes spécialement 
obligés et spécialement heureux de pouvoir le glori- 
fier. Si parmi les perfections de Dieu que nous sommes 
appelés à manifester devant les hommes, il y avait 
une perfection dont la manifestation fût l'objet de sa 
complaisance particuhère, n'est-il pas vrai que ce se- 
rait en iniitant et en manifestant en nous cette per- 
fection-là que nous pourrions le mieux le glorifier? 
Eh bien, quelle est la perfection dans laquelle Dieu 
manifeste le mieux sa présence? n'est-ce pas la bonté? 
N'est-il pas écrit : Dieu est amour? Dieu est juste ; et 
pourtant il n'est pas écrit : Dieu est justice. Dieu est 
puissant ; et pourtant il n'est pas écrit : Dieu est puis* 
sance. Mais il y a deux perfections auxquelles cet 
honneur particulier est fait par le disciple bien-aimé 
couché dans le sein de son Sauveur : la sainteté et 
Faniour; « Dieu est lumière. Dieu est amour; » et 
tandis qu'il dit une fois dans sa première épître: 
« Dieu est lumière, » il dit deux fois, à quelques ver- 
sets d'intervalle : « Dieu est amour, * comme pour re- 
Jever encore cette perfection au-dessus de l'autre. S'il 
en est ainsi, mes chers amis, ce que nous avons à 
faire pour glorifier Dieu, c'est de manifester cet 
amour qui est en lui , de manière qu'en nous voyant 
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vivre, en nous entendant parler, en nous contemplant 
agir, en nous regardant souffrir, vivre et mourir, on 
puisse, non pas nous admirer, mais admirer en nous 
l'amour de Dieu. Et comment pouvons-nous manifes- 
ter l'amour de Dieu? Jésus-Christ nous l'a fait voir. 
II a par excellence manifesté cet amour ; il a entre tous 
gloritié Dieu et contraint tendrement tous ceux qui le 
contemplaient avec foi à dire en le voyant : Quel amour 
il y a en Dieu ! — puisque celui qui nous a dit : « Ce- 
€ lui qui m'a vu a vu mon Père, » est lui-même rem- 
pli de tant d'amdur. Et comment Ta-t-il fait paraître? 
Il Ta fait paraître en toutes choses. Mais il l'a fait pa- 
raître surtout en souffrant pour ses frères ; en souf- 
frant d'abord pour leur délivrance temporelle : « Il 
c sdlait de lieu en lieu en faisant du bien. > Mais ces 
guérisons n'étaient que le type et l'image de la vraie 
délivrance qui est spirituelle ; il l'a fait voir surtout 
en souffrant pour leur délivrance spirituelle, et c'est 
là le plus haut point de la manifestation que nous pou- 
vons faire de l'amour de Dieu : c'est de souffrir pour 
nos frères et particulièrement pour le salut de leurs 
âmes. Nous le pouvons tous, mes chers amis. Tous ne 
le peuvent pas d'une manière spéciale et directe comme 
Tapôtre Paul, dont la vie entière était consacrée à la 
prédication de l'Évangile, et qui disait: « J'achève de 
€ souffrir le reste des afflictions de Christ en ma chair 
€ pour son corps qui est l'Église; » — il ne nous faut 
pas chercher quelque interprétation bien précise de 
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ces paroles : il y a une infinité de charité, une ppo* 
fondeur d'amour dans ces paroles de saint Paul, cfui 
ne se laissent pas renfermer dans les définitions hu* 
maines. Sa vie tout entière est remplie du besoin 
d'imiter son Sauveur, qui c nous a laissé un exemple 
€ afin que nous suivions ses traces ; » et comme son 
Sauveur a souffert pour les hommes pour les sauver» 
Paul éprouve le besoin de souffrir pour ses frères, 
non pas pour les sauver, — nul n*a déclaré plus clai- 
rement qu'aucun homme, aucune créature ne peut 
rien pour nous sauver, — mais pour travailler à leur 
salut : € En faisant ces choses tu te sauveras toi-même, 
« et ceux qui t'écoutent. > Mais quand même nous 
n'aurions pas de ces souffrances directement endurées, 
comme celles de Paul, pour le service de Dieu et pour 
le bien des hommes, il n'y a aucune de nos souf- 
frances à laquelle nous ne puissions communiquer ce 
caractère par l'esprit que nous y portons. Si « souf- 
<r frant par la volonté de Dieu, nous lui remettons nos 
<r âmes comme au fidèle Créateur eu faisant ce qui est 
€ bon, » et si nous nous appliquons à tourner ces 
souffrances, celles de l'âme , de l'esprit et du corps, 
toutes celles qu'il plaira à Dieu de nous envoyer, au 
bien des hommes, à leur bien temporel, et surtout 
à leur bien spirituel, nous aurons atteint le but pour 
lequel Dieu nous les a envoyées. Et en général, mes 
bien-aimés, plus nous aimerons, plus nous marche- 
rons dans cette communion spirituelle entre nous et 
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avec Dieu, plus nous serons semblables à lui. Allons 
donc dans le monde, chacun d'entre nous, comme un 
reflet de Tamour divin ; et que toutes nos paroles, nos 
œuvres, nos pensées les plus secrètes, nos prières les 
plus intimes, respirent cet amour que Dieu nous a 
révélé en Jésus-Christ, et obligent les hommes à dire : 
Oh ! que Dieu est vraiment amour ! 
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VIII 



LA FOI 



( 2 DECEMBRE 1855.) 



Lecture dr Hébr. X^ 32-39. 

il Or, rappelez dans Totre mémoire les jours précédents , 
durant lesquels, après avoir été illuminés, tous avez soutenu 
un grand combat de souffrances; ayant été d*une part ex- 
posés à la vue de tout le monde par des opprobres et des 
afflictions, et de Tautre. ayant participé anx maux de ceux 
qui ont souffert de semblables indignités. Car vous avez été 
aussi participants de Taffliction de mes liens, et vous avez 
reçu avec joie Tenlèvement de vos biens; sachant en vous- 
mêmes que vous avez dans les deux des biens meilleurs et 
permanents. Ne perdez point cette fermeté que vous avez fait 
pandtre et qui sera bien récompensée^ parce que vous avez 
besoin de patience, aGn qu*après avoir fait la volonté de 
Dieu, vous receviez IVffet de sa promesse. Car encore un 
peu de temps, et celui qui doit venir viendra, et il ne tar- 
dera point. Or, le juste vivra de la foi; mais si quelqu*un se 
retire, mon âme ne prend point de plaisir en lui. Mais pour 
nous, nous n*avons garde de nous retirer, ce serait notre 
perdition; mais nous persévérons dans la foi, pour le salut 
de rame.» 

Cette foi qui fait le sujet des quelques versets qu'on 
a commencé par nous lire, et qui fait le sujet de cet ad- 
mirable chapitre XI* aux Hébreux qui suit immédia- 
tement après; cette foi, dont le sacrement de la Cène 
est une image à la fois si simple et si profonde ; cette 
foi , mes amis, est notre unique puissance et notre 
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unique paix ; car la foi n'est rien moins que la puis- 
sance de Dieu mise à la disposition de Thomme. Dans 
ce chapitre XI , saint Paul résume dans la foi seule 
tous les dons non-seulement de sanctification, mais de 
prophétie et de miracles. Il ne dit pas : Comment Moïse 
a-t-il pu traverser la mer Rouge? c'est pour avoir été 
revêtu d'une puissance surnaturelle; mais il dit: C'est 
parce qu'il a cru. Il ne dit pas : Comment Abraham 
a-t-il pu faire les grandes choses qu'il a faites? c'est 
par une puissance surnaturelle ; mais il dit : C'est 
parce qu'il a cru ; où nous devons admirer non pas 
seulement que le Saint-Esprit explique toutes les plus 
grandes œuvres des saints par un principe intérieur 
et tout spirituel , mais encore, par un principe qui 
nous est accessible à tous ; puisqu'enfin si on ne nous 
parle, même à l'occasion d'un Moïse et d'un Abra- 
ham, que de. foi, nous voyons que chacun de nous 
peut être rendu capable par cette même foi d'ac- 
complir l'œuvre que Dieu met devant nous,, comme ils 
l'ont été d'accomplir les œuvres que Dieu leur avait 
données à accomplir. Ces œuvres varient ; mais le prin- 
cipe par lequel Dieu les accomplit dans chacun, est 
le même : il est un, il est divin, il est tout-puissant. 
N'en soyons pas étonnés. Il semble bien étonnant d'a- 
bord que le fait seul que Dieu nous entend et nous 
exauce puisse accomplir de telles merveilles , et vé- 
ritablement la volonté de Dieu réalisée dans le plus 
humble chrétien n^est pas une moindre merveille 
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que la mer Rouge traversée et que tous les prodiges 
accomplis. Mais en y réfléchissant un moment, on 
comprend la puissance de la foi par sa nature. Quelle 
chose merveilleuse , que nous puissions, vous et moi, 
placés au milieu de ce monde plongé dans le péché, 
sollicités par la vue, par les sens, par la volonté 
propre, par les exemples, et enfin par l'évidence de 
nos organes, démentir tout cela, et croire contre Tes- 
pérance, contre Texplérience, contre la vue, l'irré- 
sistible vue, un mot, un petit mot que Dieu nous dit. 
Vous vous rappelez ce mot de Luther : « Ein Wœrt" 
« lein kann ihn fœllen » (un petit mot peut le faire tom- 
ber) ; et si la foi, c'est ce petit mot de Dieu pénétrant 
dans notre cœur, il n'est pas étonnant que la foi soit 
toute-puissante, parce qu'il n'est pas étonnant que 
Dieu fasse tout ce qu'il veut. Mais cette foi si grande 
dans ses effets et si prodigieuse dans sa nature qu'elle 
ne peut être qu'une création de Dieu dans notre âme, 
~ un homme qui croit, c'est quelque chose de plus 
étonnant qu'un monde nouveau formé par la main de 
Dieu, — comment pouvons-nous l'avoir? en la de- 
mandant : Dieu donne à qui lui demande. Mais ici, 
, mes chers amis, prenons garde. On pourrait croire 
que c'est une foi bien commode à obtenir que celle-là, 
et qu'il suffira, dans le moment où vous aurez be- 
soin de foi, d'adresser une prière à Dieu pour l'ob- 
tenir. Non , non : les biens de Dieu ne sont pas à si 
bon marché. Il lui'platt quelquefois sans doute, et 



:- 44 ~ 

pour montrer ce qu'il est, de créer tout à coup un 
homme nouveau en réponse à une seule prière : mais 
ce n'est pas la marche ordinaire de sa providence. 
Cette foi, quoiqu'elle soit accordée à nos prières, est 
le résultat d'une longue et laborieuse conquête, et elle 
le mérite bien : Dieu veut que nous luttions pour l'ob- 
tenir. Adams a dit dans ses Pensées une chose bien 
vraie : t La prière est la plus facile de toutes les œu- 
« vres, mais la prière de la foi est la plus dure de 
« toutes. » C'est en nous mettant souvent à genoux, en 
réitérant nos prières, en montrant à Dieu que nous sen- 
tons le prix de la foi, et en ajoutant à la prière l'exer- 
cice, en sorte que nous recevions par une première 
prière un peu de foi, par laquelle nous serons encou- 
ragés à une prière plus fervente qui nous obtiendra 
une foi nouvelle, que nous y.parviendrons. Nous avons 
pour croître dans la foi trois choses à faire : la de- 
mander, la mettre en exercice, et la voir en exemple 
chez les grands saints par l'étude approfondie de l'É- 
criture. N'espérons rien obtenir de Dieu si nous n'en 
sentons le prix. 

Et voici surtout l'application que je veux faire en 
peu de mots de ce que je viens de dire. Il faut recueil- 
lir de la foi pour l'avenir ; il faut travailler aujour- 
d'hui pour avoir la foi dont vous aurez besoin dans 
cinq, dix, vingt ans* Il faut amasser jour après jour 
cette provision spirituelle, afin que tout entourés des 
dons de Dieu les plus abondante, vous n'ayez plus 
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qu'à ouvrir les yeux et à étendre les mains lorsque 
viendra le temps où la force même de prier sera af- 
faiblie, où votre corps languissant et votre esprit 
abattu se prêtera moins à cette lutte terrible dont la foi 
est le prix et la récompense. Ah ! n'attendez pas ces 
moments suprêmes pour acquérir la foi : on la trouve 
toujours; mais appliquons-nous à les prévenir en 
amassant toujours et toujours, et en croissant tous les 
jours dans la foi. Je suis, mes amis, dans une posi- 
tion où rien ne m'importe que la foi. Comme le disait 
notre frère dans sa prière, nous avons par elle la puis- 
sance, la paix, la joie. Hélas ! il est facile de dire et 
de prêcher à distance que la foi doit triompher de tout : 
mais quand il faut lutter corps à corps avec l'ennemi, 
mais quand il s'agit de tout obtenir, mais quand il s'a- 
git de suivre Jésus-Christ, premièrement le matin au 
désert, et puis le soir en Gethsémané, et puis l'après- 
midi en Golgotha, on sent que c'est sérieux. Dieu soit 
béni, éternellement béni, vous me comprendriez bien 
mal, si vous pensiez, parce que je parle de la sorte, 
que Dieu ne me soutient pas. Il me soutient admira- 
blement. Mais je veux que vous sachiez d'avance que 
le combat est rude, bien plu$ que je ne le croyais 
avant d'y avoir passé, — afin que vous fassiez Ce 
que j'ai fait dans ma petite mesure, mais que je sou- 
haiterais maintenant d'avoir fait bien davantage ; que 
vous croissiez tous les jours dans la foi ; que vous ne 
viviez que pour croître dans la foi; que vous ne 



— 46 — 

soyez devant Dieu que des hommes de foi et de prière, 
se préparant par l'accomplissement de sa volonté d'au- 
jourd'hui à l'accomplissement de sa volonté de demain. 
Oh ! combien mes souffrances seraient adoucies, com- 
bien elles sont adoucies par la pensée qu'elles vous 
sont utiles, que les paroles que je vous adresse dans 
mon infirmité ont pénétré dans vos cœurs par le Saint- 
Esprit ! mes amis ! si cette petite poignée d'hommes 
que nous sommes ici étaient des hommes de foi, il y 
aurait bien des chapitres XI aux Hébreux à écrire 
sans sortir de cette chambre haute ! 



IX 



JÉSUS-CHRIST 



NOTRE EXEMPLE MNS LA SOUFFRANCE 



(9 DKCBMBHE 1855.) 



En présence de Jésus-Ghrist qui nous nourrit de sa 
chair et de son sang, et qui nous nourrit continuelle- 
nient par la foi, j'ai à cœur d'adresser quelques mots 
à ceux qui souffrent. Je suis bien sûr, quelque petit 
que soit mon auditoire, que mes paroles tomberont sur 
un terrain préparé pour les recevoir. Nous souffrons 
tous. Ceux qui souffrent le plus ne sont pas toujours 
ceux qui paraissent le plus souffrir. Il y a des douleurs 
connues de Dieu et inconnues aux hommes, et en tout 
cas, tout ee qui sent, tout ce qui pense, tout ce qui 
croit, connaît profondément ce que c'est que la dou- 
leur. 

H y a quelque chose dans la .douleur de bien con-^ 
traire à notre nature, et à quoi il nous est bien difficile 
de nous habituer, car il nous semble que nous de-^ 
vrioQs être toujours heureux. Ce sentiment n'a rien 
que de légitime ; il honore la bonté de notre Créa- 
teur. Il est parfaitement vrai que nous devrions être 
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parfaitement exempts de douleurs et toujours remplis^ 
de joie ; mais le péché a troublé tout cela, et mainte- 
nant ce qui était contraire à la nature est devenu na- 
turel , et il entre dans les vues de Dieu , dans nos 
habitudes constantes , et dans nos intérêts éternels , 
que nous souffrions en diverses manières. Vous savez 
comment Job rassemble et classe les principales dou- 
leurs de la vie : la perte des biens, la perte de ceux 
qui nous sont chers, et la perte de la santé, qu'il a ré- 
servée pour la dernière : ou plutôt cet ordre est de Sa- 
tan , qui se connaît bien en tentations. Dans ce mo- 
ment, si les cœurs de nous tous qui sommés ici 
s'ouvraient, que de douleurs n'aurions- nous pas à 
raconter à Dieu ! 

Eh bien, mes chers amis, je n'aurais absolument 
rien à vous dire pour vous consoler, si je ne le pre- 
nais dans la Parole de Dieu. Il n'y a pas de consolation 
dans la nature : elle n'explique rien, elle ne comprend 
rien, elle n'espère rien, elle n'attend rien, et son 
espérance même et son attente sont vides. Mais je 
suis plein de choses à vous dire en contemplant la. 
croix de Jésus-Christ autour de laquelle nous sommê:s 
rassemblés pour célébrer la mémoire de son sacrifice* 
Purifiés de nos péchés par son sang, — vous Tente 
dezbien, — purifiés de nos péchés par son sang, r 
chetés par son sacrifice amer, nos péchés étant es 
pies par sa croix, et dans le sens le plus simple 
le plus populaire et le [ilus profond tout ensemble^ 



Jésus-Christ étant la victime de propitiation qui nous 
réconcilie avec Dieu par sa mort : c'est là le fond de 
l'Évangile, c'en est le cœur , et en dehors de là il n'y 
a qu'un Évangile effacé et impuissant. .Mais sous la 
croix, l'aspect de la douleur change complètement , 
et change en proportion de notre foi. Jésus-Christ, 
le fils de Dieu, a paru dans le monde. Comment y 
paraît-il? comme homme de joie? Non, comme homme 
de douleurs. Voilà un prodige, une chose étonnante 
et contraire à l'ordre : le Fils de Dieu paraissant sur la 
terre y apparaît non-seulement comme souffrant, mais 
comme souffrant ce qu'aucun homme ne peut conce- 
voir de souffrances. La croix de Jésus-Christ est le 
centre de toutes les douleurs, elle absorbe toutes les 
douleurs , il n'y en a pas qui n'en découle naturelle- 
ment , il n'y en a pas que la croix de Jésus-Christ ne 
nous explique. Mes chers amis, lorsque nous nous 
rappelons que Jésus-Christ a souffert pour nous, lors- 
que nous considérons que tout ce que nous souffrons 
est un trait de ressemblance avec notre Sauveur, et 
que, par ce caractère infini de ses souffrances, nous 
lui ressemblons d'autant plus que nous souffrons da- 
vantage, n'est-il pas vrai que la douleur est changée? 
Cette pensée que Jésus-Christ l'a portée avant nous , 
qu'elle n'a pas pu lui être épargnée, n'est-elle pas lu- 
mineuse et en même temps douce ? Et quel est celui , 
quelque abattu qu'il soit , qui ne soit soutenu par la 
pensée : C'est comme mon Sauveur ; c'est un trait de 
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ressemblance avec lui ; maintenant je connais que je 
lui appartiens, qu'il m*appelle, et que je commence à 
entrer dans les vues de Dieu et à comprendre quelles 
sont ses voies ; j'unis ma croix à sa croix et mes souf- 
fiances à ses souffrances. — C'est pour cela que saint 
Paul dit : c Ceux qu'il a préconnus, il les a aussi 
€ prédestinés à être conformes à Timage de son Fils, 
€ afin qu'il soit le premier-né entre plusieurs frères. 
« Et ceux qu'il a prédestinés , il les a aussi appelés ; 
« et ceux qu'il a appelés, il les a aussi justifiés ; et ceux 
« qu'il a justifiés, il les a aussi glorifiés. » Il a voulu 
que nous fussions c conformes à l'image de son Fils, i 
et le contexte nous montre qu'il s'agit essentiellement 
ici d'une conformité de douleurs. Voilà une première 
pensée qui est puissante pour nous soutenir : c'est que 
la douleur est une partie essentielle de la vie de Jé- 
sus-Christ, et que c'est ainsi un trait de ressemblance 
avec lui. 

Et en voici une autre. Pourquoi Jésus-Christ a-t-il 
souffert? Pour expier le péché. Alors la douleur nous 
apparaît comme une suite juste du péché. Nous ne 
pouvons pas porter les douleurs que Jésu&*Christ a 
portées; mais nous serons heureux, dans un sentiment 
de justice et de punition, d'en porter notre part : 
c Pourquoi se dépiterait l'homme mortel à cause de 
< ses péchési! > Ce passage de saint Pierre : c Armesi« 
€ VMS donc de cette pensée que , puisque Christ $ 
« souffert dans la chair, celui qui a souffert dans ta 
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€ chair a cessé de pécher, » nous montre que, pour 
que nous puissions rompre avec le péché, il feut que 
nous souffrions; il faut que, pour notre part et dans 
notre personne, le péché et la douleur soient mis en 
présence, et que la douleur soit employée à détruire 
le péché en nous, non pas comme expiation du péché, 
— elle ne se trouve qu'en Jésus-Christ, — mais pour 
que nous apprenions à unir la douleur au péché, et 
la joie à la sanctification et à la délivrance. Eh bien, 
cette pensée que la douleur est un fruit du péché, est 
propre à nous soutenir , parce qu'elle nous fait con- 
sidérer la douleur comme un chemin simple et naturel, 
qui ne pouvait pas, qui ne devait pas nous être épar- 
gné^. 

Et enfin, pourquoi Jésus-Christ a-t-il souffert en 
expiation du péché ? Pour nous sauver et pour nous 
rendre participants de la gloire éternelle , par amour : 
voilà la pensée qui domine dans les souffrances du 
Sauveur. Eh bien, il feut que notre douleur soit une 
douleur d'amour et non pas d'égoîsme, qui n'appelle 
pas notre attention sur nous-mêmes, mais qui l'appelle 
sur Dieu d'abord pour le glorifier, et qui l'appelle en- 
suite sur notre prochain pour lui feire du bien. Par 
l'exemple qu'un chrétien peut donner dans les souf- 
frances, par la patience avec laquelle Dieu lui donne 
de les supporter, il y a des trésors de charité et de 
puissance de charité dans tme douleur chrétienne. 
Quelle douce et céleste pensée que celle que nous pou- 
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vons être utiles en souffrant à nos semblables, et sur- 
tout à nos frères ! Qu'est-ce qui peut rapprocher da- 
vantage nos souffrances de celles de Jésus-Christ? 
C'est la pensée que saint Paul exprime quand il dit dans 
un passage que j'aime à citer : t J'achève de souffrir 
c dans ma chair le reste des afflictions de Christ pour 
« son corps, qui est l'Église. » Je n'entre pas dans l'ex- 
plication de ce verset, qui présente des difficultés : as- 
surément saint Paul ne songeait à rien moins qu'à souf- 
frir en expiation du péché; mais il unit ses souffrances 
à celles du Sauveur, et, parce qu'il a souffert pour 
nous sauver, Paul souffre pour le bien de l'humanité, 
ainsi qu'il l'écrit à Timothée : t En faisant ces choses, 
« tu te sauveras toi-même et ceux qui t'écoutent. » . 

Voilà ce qui soutient le chrétien dans la douleur. 
Jésus-Christ a souffert : plus je souffre, plus je lui 
ressemble, la douleur est un privilège. Jésus-Christ a 
souffert pour le péché : la douleur est un fruit néces- 
saire, salutaire du péché. Enfin Jésus-Christ a souffert 
pour sauver : et moi, je dois souffrir pour faire du 
bien aux hommes et amener les âmes captives à 
l'obéissance de la croix. Que tous ceux qyi souffrent 
s'appliquent à sortir d'eux-mêmes, à rejeter une dou- 
leur égoïste, sans foi, sans amour et^ussi sans conso- 
lation, et à entrer dans l'amour de Christ pleinement, 
afin que leur douleur soit aussi comme une croix 
plantée sur la terre, à l'ombre de laquelle se réfugient 
ceux qui les entourent; non pas pour leur donner la 
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vie éternelle, mais pour leur montrer le chemin qui y 
conduit, à la gloire de Dieu. A lui soit gloire au siècle 
des siècles ! Réjouissons-nous en lui , et disons-nous 
bien que, par la puissance de la foi et de l'amour, il 
n*y a point de douleur qui ne puisse être paisible- 
ment, heureusement supportée, et rapportée à la 
gloire de Dieu et au bien des hommes^ et tellement 
à notre consolation éternelle, que nous considére- 
rons dans le. ciel comme un grand privilège d'avoir 
beaucoup souffert sous la croix de Jésus! Âmen. 
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LE PÉCHÉ 



(i6 sAcSMMft i8«k) 



Mes chers amis» cette communion nous met devant 
les yeux les souvenirs de la joie la plus profonde qui 
fut jamais : mais n'oublions pas que comme Jésus*- 
Christ a marché vers la gloire et vers la résurrection 
par la croix, cette joie ne se peut sentir que de ceux 
qui ont commencé par sentir l'amertume du péché, et 
que cette joie est en proportion de la vivacité avec la- 
quelle nous aurons senti ^amertume^du péché. mes 
amis, qu'est-ce que le péché? Qui est-ce qui comprend 
parmi nous ce qu'il a de criminel, ce qu'il a d'amer, 
ce qu'il entraine naturellement de jugements épou- 
vantables, et la nécessité absolue d'en être- complète^» 
ment lavé et affranchi pour goûter un moment d« 
repos? Il me semble qu'il appartient à ceux qui vivent 
plus spécialement plongés dans la souffrance , et quî 
sont appelés à méditer constamment sur ce mystère 
d'un Dieu plein d'amour qui envoie à ses enfants souf^ 
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france sur souffrance, il me semble qu'il leur appar- 
tient de méditer plus spécialement sur les profondeurs 
du péché. 

Prenez un homme tel qu'a été un François Gonthier 
de Nyon. Je n'ai jamais connu, quant à moi, d'homme 
qui, autant que l'homme en peut juger, fût plus avancé 
dans la vraie et solide piété chrétienne, celle qui unit 
la pureté de la foi avec l'esprit d'humilité et de charité. 
Eh bien , cet honame qui semblait devoir être comblé 
de toutes les consolations de Dieu, a été comblé de 
toutes ses dispensations les plus amères. Il a perdu 
successivement un fils unique, une femme tendrement 
aimée, une fille de douze ans qui seule lui rappelait 
ses trésors perdus. Resté seul , il a fallu que la main 
de Dieu fît cette solitude plus profonde encore, en lui 
ôtant d'abord une sœur bien-aimée, et puis une jeune 
nièce de vingt ans sur laquelle toutes ses affections 
s'étaient concentrées; et je ne nomme pas tout ce qu'il 
a perdu. Ajoutez à cela une santé si profondément al- 
térée qu'il me disait un jour : c Savez-vous comment 
je fais mes livres ? comme on ftiit sortir le suc d'une 
écorce d'orange, en la pressant pour l'en faire tomber 
à la longue, goutte après goutte. » Il était livré à une 
faiblesse excessive et à des douleurs presque conti- 
nuelles ; ces douleurs sont allées croissant avec cette 
faiblesse , et tous ces maux n'ont fait qu'augmenter 
jusqu'à la fin de sa vie. Quand je pense à une exis- 
tence comme celle-là, je me dis : Qu'est-ce que le 
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péché? Je sais bien qu'on peut me dire qu'un homme 
comme Gonthier est frappé, — et c'est assurément sa 
plus grande consolation, parce que c'est sa plus grande 
ressemblance avec Jésus-Ghrist, — afin que ses aflBic- 
lions instruisent l'Église par la patience et la débon- 
naire té avec laquelle il les supporte. Mais pourtant 
Dieu n'aurait pas envoyé à un Gonthier toutes ces 
souffrances uniquement dans l'intéxêt des autres : il ne 
faut pas confondre la créature avec le Créateur ; Dieu 
ferait alors de l'homme un sauveur. Quand il s'agit de 
Jésus-Christ, il le frappe pour les péchés de l'homme ; 
mais quand il s'agit de quelqu'un d'entre nous, il ne le 
frappe jamais d'une mesure de souffrance que ses pé- 
chés personnels n'aient pas méritée. C'est que îe péché 
a mérité bien au delà de ce que nous souffrons et de 
ce que nous pouvons concevoir de souffrances. C'est 
ce que nous enseignent les Écritures, et en particulier 
les Psaumes, à chaque page. David ne peut pas traiter 
le sujet de ses douleurs, sans qu'il glisse, comme sans 
s'en apercevoir, sur celui de ses péchés. Vous pouvez le 
voir particulièrement en relisant le psaume XXXYIII% 
où tour à tour il mêle tellement ses douleurs ,avec ses 
péchés qu'on sait à peine comment les distinguer. 
Qu'est-ce donc que le péché? Quelle horreur offre-t-il 
aux yeux de Dieu ? Quel est le supphce qu'il rend né- 
cessaire? Quelle est la rançon qui le peut expier? 

Considérez ensuite le péché dans un chrétien ordi- 
naire , qui ne s'est jamais élevé à la haute puissance 
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d6 vie chrétienne d'un Gonthier, qui traverse tant bien 
que mal la vie sans déshonorer sa profession » mais 
qui n'a pas senti Tamertume du péché ; qui a des af- 
flictions parce qu'on en a toujours, mais qui n'a pas su 
convertir ses afflictions en croix et unir ses soufirances 
à celles de son Sauveur : et voyez tout ce qu'il y a 
dans le cœur d'un tel chrétien, qui peut pourtant être 
un homme sincër^, de péché latent, de pourriture 
cachée, d'infection secrète, qui^ si ce cœur venait tout 
à coup à s'ouvrir devant nous , nous causerait une 
effroyable horreur, à condition que nous eussions la 
capacité de sentir l'horreur du péché, c'est-à<Klire la 
capacité de connaître toute la sainteté de la loi de Dieu 
et tout ce que requiert la sainteté de cette loi redou- 
table. Et puis considérez le péché dans les gens du 
monde, qui sont plongés dans le péché, qui n'ont fait 
depuis qu'ils sont au monde que le boire comme Peau, 
que le respirer comme l'air, qui sont tout composés 
intérieurement de péché , qui sont enveloppés spiri- 
tuellement d'une croûte de péché que jamais un rayon 
de lumière vivifiante, salutaire, sanctifiante, n'a tra- 
versée ! Quel gouffre , quel tombeau , quel spectacle 
devant les yeux de Dieu, que des hommes, des mil- 
liers, des millipns d'hommes qui sont répandus dans 
le monde entier, en qui ne se trouve pas autre chose 
que ce péché effroyable, dont ils n'ont tout au plus 
qu'un sentiment vague qui vient de temps en temps 
les solliciter de la part de Dieu à se convertir, ro^ 
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qui demeurent plongés dans cet état épouvantable et 
abominable devant Dieu. Le péché dans les meilleurs 
chrétiens, le péché dans les chrétiens ordinaires ^ le 
péché dans l'Église, le péché dans le monde, ô mes 
amis, quelle misère ! Qu'est-ce que le péché ! 

C'est ce que Jésus-Clhrist a vu quand il est descendu 
du ciel pour nous sauver. Nous ne le savions pas, mais 
irie savait; nous ne le sentions pas, niais il le sentait 
pour nous ; et c'est ce qui lui a donné des forces pour 
supporter l'angoisse de la croix, avec les douleurs de 
Gethsémané, avec les combats du désert, et avec toutes 
les humiliations qui l'avaient précédée, et dont sa vie 
entière est comme formée. Et maintenant il faut que 
les souffrances qu'il a endurées pour nous, deviennent 
pour nous la mesure de ce qu'est pour lui la vue du 
péché et de la profondeur de l'abîme dont il nous a 
tirés. Personne de nous n'a aucune idée, non, mes 
amis, personne de nous n'a aucune idée de ce qu'est 
le péché! Personne de nous ne connaît le péché, parce 
que personne de nous ne connaît pleinement le Sau- 
veur, ni ses souffrances, ni son amour. mes amis, 
en présence de ce sang versé et de cette chair rompue, 
apprenons ce qu'est le péché, et quel est le péril de 
nos âmes, pour nous réfugier auprès de Jésus et ne 
chercher qu'qn lui ce que lui seul peut nous donner. 
Mettons bien dans nos cœurs que nous ne l'appren- 
drons jamais que de la sainte Écriture. Jamais nos 
méditations personnelles ne nous révéleront ce qu'est 
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le péché; et c'est un point où je sens particulièrement 
la nécessité et la réalité de T inspiration et de l'autorité 
divine des Écritures, parce que nous n'aurions jamais 
appris à connaître le péché autrement que par l'obéis- 
sance, et sans une autorité extérieure, supérieure à 
nous, indépendante de nos sentiments intérieurs, sur 
laquelle sans doute nous devons travailler par la re* 
cherche, la méditation et de ferventes prières, — maïs 
la vérité lumineuse vient d'en haut , donnée tout spé- 
cialement par l'Esprit de Dieu et parlant avec l'auto- 
rité de Dieu lui-même ; car il faut que nous commen- 
cions par recevoir cette horreur du péché dans un 
temps où nous ne sommes pas encore capables de la 
sentir. 

Eh bien, mes amis, jetons-nous donc entre les bras 
du Sauveur. Les souffrances et les douleurs de la terre 
nous retiendront- elles? et avons- nous donc le temps 
de nous en occuper , quand il s'agit de sauver nos 
âmes ! Allons à Jésus dans un sentiment d'humiliation 
profonde, mais avec une confiance sans réserve en 
celui qui a tout accompli et tout souffert pour nous, 
douceur infinie de nous reposer pleinement au pied 
de sa croix! Je commence à comprendre l'étendue de 
ma misère ; mais j'embrasse la croix de mon Sauveur, 
je ne veux qu'elle et sa seule grâce, sa seule justice; 
nul mélange de mes œuvres. Mes œuvres ! elles ne 
pourraient que me condamner; mais racheté par lui, 
lavé dans son sang qui a fait l'expiation de mes péchés^ 
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je saisis sa croix , et je m*appuie uniquement sur le 
sacrifice de mon Sauveur. 

Et puis, parlons donc du Sauveur à ceux qui ne le 
connaissent pas. Avec un pareil mal, qui, à la diffé- 
rence de tous les maux de la terre, est le seul mal qui 
est véritablement mal et qui est le principe de tous 
les autres; et avec un pareil remède dans les mains, 
qui, à la différence de tous les remèdes de la terre, 
est seul assuré et infaillible, pourrons-nous traverser 
la vie, la société, nos familles, nos voisins, nos amis, 
sans leur parler du péché et de Jésus-Christ, qui est 
leur Sauveur et le nôtre? Saisissons la croix, procla- 
mons la croix, mourons en l'embrassant, mourons en 
la proclamant, et notre mort sera le commencenient 
de la vie; et Dieu sera glorifié dans notre corps, soit 
par la vie, soit par la mort, et avant tout par le sang 
et par la rédemption de l'Agneau de Dieu- Voilà ce 
que je demande à Dieu pour chacun de vous, comme 
je le fais pour moi-même, dans l'amour de Christ que 
je le supplie de nous augmenter. Amen. 
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mOIX NOUS REVELMT L'AMOUR DE DIEU 



(23 DECEMBRE 1855.) 



Lecture pu psaume LXXXVIII. 

t Éternel, Dieu de ma déliTrance, je crie jour et suit devant 
toi. Que ma prière vienne en ta présonee ; ouvre ton oreille à mon 
cri. Car mon âme est rassasiée de maux, et ma vie est venue ju&- ' 
qu*aH sépulere. On m*a mis an rang de ceux qui descendent «n la 
fosse; je suis devenu comme un homme qui n*a plus de vigueur, 
placé parmi les morts, comme les blessés à mort couchés au sé- 
pulcre, desquels il ne te souvient plus, et qui sont retranchés par 
ta main. Tu m*as mis en une fosse des plus basses, dans des lieux 
ténébreux, dans des lieux profonds. Ta fiireur s*est jetée sur moi, 
et tu m*as accablé de tous tes flots. Tu as éloigné de moi ceux de 
qui j*étais eonnu, iu m*as mis en une extrême abominstion deTooit 
eux; je suis eufermé tellement que je ne puis sortir. Mon œil 
Umguit d^affliction ; Etemel 1 je crie à toi tout le jour.'.j^'étendf 
mes mains vers toi. Feras-tu un miracle envers les morts? ou les 
trépassés se relèveront-tfa pour te célébrer î llB»QQter»-t«o]k ta 
miséricorde dans le sépulcre, et ta fidélité dans le tombeau? 
Connaîtra-t-on tes merveilles dans les ténèbres, et ta justice an 
pays d'oubli? Mais moi, ô Éternel ! je crie à toi; ma prière te pré- 
vient dès le matin. Étemel 1 pourquoi rejettes-tu mon âme, pour- 
quoi caches-tu ta face de moi? Je suis affligé et comme rendant 
Tesprit dès ma jeunesse; j'ai été exposé à tes terreurs, et je ne 
sais où j*en suis. Les ardeurs de ta colère sont passées sur moi, et 
tes frayeurs m*ont retranché. Ils m*ont tout le jour environné 
comme des eaux, ils m*ont entouré tous ensemble. Tu as éloigné 
de moi mon ami, même mon intime ami, et ceux de qui je suis 
eonnu me sont des ténèbres 1 > 

!es bons amis^ qui me donnez une marque si tou- 
ite de votre affection et de votre sympathie frater- 
B en venatit partager avec m<» ce repas du Sei- 
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gneur, qui de semaine en semaine nourrit et fortifie 
mon esprit et mon corps , — il y a dans le psaume 
qui nous a été lu à l'ouverture de ce service, le 
LXXXVIIP, un trait unique entre tous les psaumes : 
c'est le seul qui soit tout entier dans la douleur, et qui 
ne finisse pas avec une parole, un trait de consola- 
tion. Il est tout noir, tout sombre, et il faut y regar- 
der de près pour y découvrir un germe d'espérance 
dans un nom donné à Dieu , dans un des premiers 
vjersets : t Dieu de notre délivrance. » Pourquoi cet 
étonnant mystère? J'y trouve deux explications. La 
première, c'est que Dieu a voulu nous faire voir que 
quoique dans les habitudes de sa miséricorde nous 
ne crions jamais à lui sans être délivrés, et qu'il ne 
faille souvent que la distance de quelques versets de 
psaume pour franchir l'intervalle qui sépare la plus 
affreuse angoisse d'avec la consolation la plus abon- 
dante, comme par exemple dans le psaume XIII, il 
peut entrer quelquefois dans les vues du Seigneur de 
nous laisser crier un certain temps sans réponse, sans 
consolation, sans qu'un pauvre petit rayon détaché 
vienne éclairer notre, détresse. C'est alors qu'il faut 
se nourrir de la foi seule, et avec Jérémie, avec Da- 
vid, et avec tous les saints éprouvés de la sorte, 
l'attendre ,' lui demander pourquoi il se cache, et mal- 
gré le nuage qui nous le dérobe, ne jamais douter de 
lui. Il y a sur cent cinquante psaumes, un psaume 
qui nous donne celte leçon, comme s'il en coûtait à \ 
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Tamour du Seigneur de nous donner cet avertisse- 
ment, — Mais il y a une seconde explication à ce 
psaume, qui se rattache au reste à la première. Vous 
savez que les psaumes sont pleins du Messie; c'est le 
Christ qui parle, qui peint ses douleurs,'et nous trou- 
vons dans le psaume LXXXVIII le même Sauveur que 
dans cette parole du psaume XXII : t Eli, Eli, lamma 
€ sabachthani, — mon Dieu, mon Dieu, pourquoi 
< m'as-tu abandonné î » suivie tout aussitôt de cette 
autre parole : t Cependant tu es le Saint... qui exauces 
€ l'affligé qui crie à toi. » Ainsi ce psaume nous fait 
voir qu'il y a dans le Sauveur un excès de détresse 
qui surpasse tout ce que les hommes, et même ses 
serviteurs les plus éprouvés, peuvent je ne dis pas 
seulement ressentir, mais concevoir. Et pourquoi cela? 
C'est que Dieu est amour. Réponse étrange, mais vraie. 
Dieu est amour : mais nous, mes chers amis, quelque 
comblés que nous soyons des dons de Dieu , tempo- 
rels et spirituels et de toute nature, avec sa Parole, 
avec ses promesses et avec tout le reste, il manque à 
l'amour de Dieu, si on peut parler ainsi, quelque 
chose , pour qu'il trouve le chemin de nos cœurs j 
c'est la douleur. Nous savons que Dieu ne souffre pas, 
qu'il est incapable de souffrir, qu'il est élevé au-des- 
sus de la douleur, comme au-dessus de la tentation et 
de toutes les angoisses de la terre; et pour nous faire 
comprendre l'amour de Dieu dans sa plénitude et sa 
réalité , il a fallu que ce fût Dieu lui-même qui se pré- 
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sentâtà nous de telle sorte qu'il pût nous prouver son 
amour par des douleurs, puisque l'homme n'aurait 
jamais pu être persuadé, ou plutôt gagné, autrement. 
Jésus-Christ donc, Fils de Dieu et Dieu lui-même, est 
devenu Fils de l'homme pour pouvoir souflfrir, et nous 
montrer ainsi l'amour de Dieu sous des traits capables 
de briser les cœurs les plus durs, pour peu qu'ils 
soient attentifs. Jésus est venu sur la terre pour 
souffrir. Qu'il a bien rempli cette tâche ! Il a com- 
mencé par revêtir une chair semblable à notre chair 
de péché ; et qui de nous peut concevoir ce qu'il y 
avait d'abaissement , de renoncement et de sacrifice 
pour le Seigneur de gloire, pour le Prince de la 
vie, à descendre dans la misère de notre pauvre na- 
ture, et à en accepter toutes les humiliations, jusqu'à 
celles du tombeau? c Étant en forme de Dieu, il n'a 
« point fait étalage de son égalité avec Dieu ; mais il 
« s'est dépouillé lui-même, s'étant rendu semblable à 
« un homme ; et ayant pris la forme d'un serviteur, 
€ il s'eèt abaissé jusqu'à la mort , et jusqu'à la mort 
€ de la croix. » Et remarquez que ce qui distingue les 
douleurs et les sacrifices de Jésus-Christ d'avec les 
nôtres, c'est qu'il les a volontairement choisis, appelés. 
Rien ne l'y obligeait : il les a choisis, appelés , l'un 
après l'autre, pour accomplir la volonté du Père, raaîs 
pour l'accomplir librement. Et pourquoi? Pour nous, 
parce qu'il ne pouvait pas supporter la pensée de la 
misère étemelle à laquelle le péché nous avait livrés. 
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Quel amour, mon Dieu, quel amour! — Je passe rapi- 
dement sur toute sa carrière de douleurs et d'humilia- 
tions, et je viens à son Gethsémané. Vous entrez au 
milieu de la nuit dans un jardin d'olives, et vous voyez 
un homme étendu la face contre terre ; il pleure, il 
crie, vous le prenez peut-être pour un insensé : c'est 
votre Sauveur ! Mesurez à sa posture même, à sa 
prière, aux tendres reproches qu'il adresse à ses dis- 
ciples, l'immensité de sa souffrance, d'une souffrance 
que nous ne sommes pas plus capables de ressentir 
et de concevoir que Dieu et l'infini; parce qu'il n'y 
a pas seulement la souffrance physique et extérieure, 
il y a une souffrance spirituelle dont nous ne pouvons 
nous faire aucune idée. Non-seulement des saints, 
mais des hommes même qui ne connaissaient pas le 
Seigneur, ont souffert patiemment les plus atroces 
douleurs ; mais en Jésus , avec ses douleurs infi- 
nies, il y avait une douleur secrète et intérieure que 
nous ne pouvons pénétrer, celle de porter seul devant 
le Dieu saint, lui innocent pour nous coupables, le 
poids de nos péchée ; de se trouver par eux comme 
séparé un moment (quoique j'ose à peine toucher ce 
mystère), comme séparé un moment de l'amour du 
Père , si l'on peut ainsi parler^ quoiqu'il soit un avec 
lui , et contraint de s'écrier : c Mon Dieu, mon Dieu , 
€ pourquoi m'as-tu abandonné? » Pourquoi souffre-t-il 
ainsi? Pécheur, pour toi , pour toi; et il t'a tant aimé 
que quand il n'y aurait eu que toi à sauver sur la 
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terre, il serait entré pour toi dans son Gethsémané. 
Quel amour, mon Dieu, quel amour! — Enfin, voyez-le 
sur la croix. Je ne m'étends pas sur ce sujet; quand 
j'en aurais la force, comment décrire un pareil mys- 
tère? Je me place avec vous au pied de la croix, 
et je contemple les souffrances de mon Sauveur. Et 
je vous fais observer ceci : c'est que dans le moment 
où il est livré à cette affreuse angoisse, à cette agonie 
qu'aucun homme n'a pu connaître, ni concevoir, ni 
presque entrevoir, il domine cette douleur pour glo- 
rifier Dieu et pour sauver les hommes jusqu'à la fin; 
et c'est du sein de cette agonie qu'on entend sortir 
des paroles telles que celles-ci : € Père, pardonne- 
c leur, car ils ne savent ce qu'ils font; » et encore : 
« Femme, voilà ton fils.... Disciple, voilà ta mère. » 
Quel amour, mon Dieu, quel amour ! 

Dimanche dernier , nous contemplions au pied de 
la croix la vue qu'elle nous donne de l'horreur , de 
l'énormité et des terreurs du péché. Qu'il est doux 
de contempler aujourd'hui, dans les souffrances de 
notre Sauveur, la vue qu'elles nous donnent de la 
grandeur et de la profondeur incompréhensible de 
la miséricorde de Dieu. Oh! mes amis, ayons toujours 
cet amour devant les yeux, et tout nous sera expli- 
qué, jusqu'aux souffrances les plus cruelles, puis- 
qu'elles ne sont que les suites dans les siens de ce 
qu'il a souffert. Eu même temps tout nous sera doux 
et fecile. La foi rend tout possible, l'amour rend tout 
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facile : c Ses commandements ne sont point péni- 
lles. » Pleins de cette image de l'amour du Sauveur, 
€t de l'amour de Dieu révélé dans le Sauveur, lisant 
dans le cœur paternel l'amour de Dieu pour nous, 
BOUS nous abandonnerons au Seigneur pour faire et 
pour souflfrir tout ce qu'il jugera bon de nous envoyer. 
Demandez à Dieu la grâce de vous pénétrer de cette 
pensée : < Dieu est amour ; » et pour nous en péné- 
trer, tenons-nous au pied de la croix de notre Sau- 
veur, et ne la perdons jamais de vue, jusqu'à ce que, 
après nous avoir fait un peu souffrir, vu que cela est 
nécessaire , il nous prendra par la main, nous fera fran- 
chir l'intervalle du vendredi au dimanche matin, nous 
ressuscitera avec lui, et nous établira avec lui dans 
le séjour de la gloire où il nous attend^ et où nous 
le bénirons d'autant plus que nous aurons plus souf- 
fert, et surtout que nous aurons souffert pour son 
nom! Amen. 
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LES CHOSES INVISIBLES 



(90 Dic^UBDE 1855.) 



Lecture de Apocalypse XXII. 

« Puis il me montra uu fleuve pur d'eau y'iwe, traniparent comme 
du cristal, qui sortait du tr6ne de Dieu et de rAgneau. Et an mi- 
lieu de la place de la cité, et des deux côtés du fleuve, était Tarbre 
de vie, portant douze fruits, et rendant son fruit chaque mois; 
et les feuilles de Tarbre sont pour la santé des Gentils. Et toute 
chose maudite ne sera plus : mais le trône de Dieu et de TAgneau 
sera eu elle, et ses serviteurs le serviront; et ils verront sa face, 
et son 90m sera sur leurs fronts. Et il u*y aura plus là de nuit, et 
il ne sera plus besoin de la lumière de la lampe ni du soleil ; 
car le Seigpieur Dieu les éclaire, et ils réguleront aux siècles des 
siècles. Puis il me dit : Ces paroles sont certaines et véritables, 
et le Seigneur, le Dieu des saints prophètes, a envoyé sou ange, 
pour manifester & ses servReors les choses qui doivent arriver 
bientôt. Voici, je viens bientôt; bienheureux est celui qui garde 
les paroles de la prophétie de ce livre. Et moi. Jean, je sois celui 
qui a ouï et vu ces choses; et après les avoir ouïes et vues, je me 
jetai à terre pour me prosterner aux pieds de Tange qui me mon- 
trait ces choses. Mais il me dit : Garde-toi de le faire, car je suis 
ton compagnon de service, et le compagnon d^es frères les pro- 
phètes, et de ceux qui gardent les paroles de cMlvre; adore Dieu. 
Il me dit aussi : Ne cachette point les paroles de la prophétie de 
ce livre, parce que le temps est proche. Que celui qui est injuste, 
soit injuste encore; et que celui qui est souillé, se souille encore ; 
et que celui qui est juste, soit plus juste encore; et que celui qui 
est saint, soit sanctifié encore. Or voici, je viens bientôt; et ma 
récompense est avec moi, pour rendre à chacun selon son «snvre. 
Je suis TAlpha et TOméga, le premier et le dernier, le commen- 
cement et la fîn. Bienheureux sont ceux qui font ses commande- 
ments, afin qu'ils aient droit à Tarbre de vie, et quUls entrent par 
les portes dans la cité. Mais les chiens, et les enipoisonneart, les 
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fornicateun, les meurtrien, lei idolâtres, et quiconque aime et 
commet la fausseté, seront laissés dehors. Moi, Jésus, j*ai envoyé 
mon ange pour tous témoigner ces choses dans les Églises. Je suis 
la racine et la postérité de David, Tétoile brillante du matin. Et 
TEsprit et réponse disent : Tiens. Que celui aussi qui Tentend, 
dise : Tiens; et que celui qui a soif, vienne et quiconque vent 
deTeau vive en prenne sans quelle lui coûte rien. Or. je proteste 
à chacun qui entend les paroles de la prophétie de ce livre, que 
si quelqu'un ajoute à ces choses Dieu fera tomber sur lui les plaies 
écrites dans ce livre ; et si quelqu*un retranche quelque chose des 
paroles du livre de cette prophétie, Dieu .u ienlèvera la part qu*il 
a dans le livre de vie, daus la sainte cité, et dans .es choses qui 
sont écrites dans ce livre. Celui qui rend témoignage de ces choses, 
dit : Certainement, je viens bientôt! Amen. Oui, Seigneur Jésus, 
viens! Que la grâce de notre Seigneur Jésus-Christ soit avec tous 
tous! Amen. ■ 

Le chapitre qui vient de nous être lu suffirait à 
lui seul pour remplir en tout temps nos cœurs de 
force et de joie , si nous pouvions le recevoir avec 
une entière simplicité de foi. Si un homme pressé par 
la pauvreté était assuré que demain il fera une for- 
tune ; si un homme pressé par la souflfrance était as- 
suré que demain il entrera dans une vie de bien-être; 
— ne seraient -ils pas soutenus pour attendre quel- 
ques heures et ne devanceraient-ils pas par cette es- 
pérance le petit nombre d'heures qui les sépare du 
moment où ils seront heureux ? Et nous, mes amis, si 
nous avions la foi simple et ferme , et une vue claire 
de cette félicité éternelle qui nous est décrite en ter- 
mes à la fois si beaux et si touchants dans le dernier 
chapitre de l'Apocalypse , ne dirions-nous pas aussi : 
« Seigneur Jésus, viens !» et ne le dirions-nous pas 
avec une pleine paix? Que nous faut-il de plus que ce 
que Dieu nous a donné? Rien que ce que Dieu peut 
nous donner encore : la foi simple aux choses invisi- 



blés. Nous vivons dans le temps, il ne s'agit que de 
vivre dans l'éternité. Nous sommes constamment en- 
tridnés vers les choses visibles, il ne s'agit que d'en- 
trer dans la communion des choses invisibles. Je dis, 
fl ne s'agit que de cela : mais c'est une grande chose, 
c'est un immense changement. Car ce qui constitue le 
péché, ce ne sont pas seulement ces formes grossières 
de la désobéissance à la loi divine qui régnent dans 
Je monde ; ce qui constitue le péché d'une manière 
plus subtile et plus profonde à sa source même, c'est 
l'incrédulité , l'entraînement des choses visibles ; car 
Dieu étant invisible , et le centre et l'âme des choses 
invisibles, nous n'avons tant de peine à nous nourrir 
des choses invisibles que parce que nous sommes na- 
turellement éloignés de Dieu. C'est le caractère de la 
Parole de Dieu qu'elle vit et se meut au sein des cho- 
ses invisibles; et cela seul, pour un homme qui 
pense, suffirait à en prouver l'inspiration. Il n'est pas 
donné à l'homme, esclave par sa nature déchue dés 
choses visibles, de s'élever au-dessus d'elles, c'est- 
à-dire de sortir en dehors de lui-même pour s'élever 
jusqu'aux choses invisibles, et pour parler du sein des 
choses invisibles , comme le fait la Parole de Dieu ; 
comme le fait non-seulement Jésus-Christ, Fils de 
l'homme, qui étant dans le ciel, parle du ciel, mais 
comme le font encore ces organes chargés de nous 
transmettre la Parole de Dieu , qui étant remplie de 
Jésus-Christ, parle du ciel quoiqu'elle soit sur la terre, 
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par ce prodige de la grâce de Dieu que nous qjpelons 
Tinspiration, et qui fait l'autorité de cette Parole. Li- 
vre pur, livre saint, livre de Dieu, livre qui est élevé, 
lui , au-dessus de nous et du monde , qui nous parle 
d'un autre monde, et nous en parle du sein d'un 
autre monde ! — Comment serons-nous mis en rapport 
avec les choses invisibles î Nous sentons tous sur ce 
point notre besoin et notre infirmité : mais sentons- 
nous quelle serait notre puissance , quelle serait notre 
félicité, notre paix, notre joie, si nous pouvions, 
comme la Parole de Dieu , comme Jésus-Christ, vivre 
et nous mouvoir au sein des choses invisibles ; si nous 
pouvions, par la puissance de la foi, être transportés 
d'avance en Dieu et dans les choses de Dieu et voir les 
choses ainsi que Dieu les voit lui-même, les mesurer 
à sa mesure, les apprécier à son appréciation et les 
juger comme il les juge? < Si nous nous jugions nous- 
« mêmes, nous ne serions point jugés, > nous a-t-on 
dit tout à l'heure de sa part. 

D'après ce que nous venons de voir, le premier 
moyen de nous mettre en rapport avec les choses 
in visites, c'est de vivre avec les saintes Écritures, 
qui sont la Parole et le témoignage de Dieu. Par 
vivre avec elles, je n'entends pas seulement les lire tous 
les jours et recevoir leur témoignage ; j'entends nous 
en nourrir, y chercher le pain de vie qui est descendu 
du ciel, y chercher le Seigneur Jésus-Christ lui-même, 
ce pain vivifiant qui donne la vie au monde , et dont ; 
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la chair a été déchirée pour vous , pour moi , pour 
nous tous ; fet le recevoir par la foi, en particulier 
par le sacrement de la sainte Cène , qui nous remet 
Tobjet de la foi si vivement devant les yeux. Il faut 
nous nourrir de la Parole de Dieu, mes chers amis; 
il faut vivre constamment avec elle, jour et nuit. 
Qu'elle soit pour nous ce qu'elle était, pour ne citer 
qu'un exemple, pour l'auteur du Psaume CXIX, de ce 
Psaume qui a 176 versets, et où il n'y en a pas plus 
de deux ou trois où la Parole de Dieu ne soit pas nom- 
mée par un de ces innombrables noms que le Psal- 
miste lui donne. Ah ! vivons avec la Parole de Dieu ! 
soyons entourés constamment de l'atmosphère des 
Écritures, car c'est l'atmosphère du ciel et de Dieu 
lui-même ! 

Pour nous mettre en rapport avec les choses invi- 
sibles, prions sans cesse. Oui, prier : mais comment 
prier ? mon Dieu ! prier comme te voyant, comme 
te parlant, t'écoutant, te répondant, comme sen- 
tant ta présence et savourant ta Parole. Oh ! qui nous 
enseignera à prier, si ce n'est toi, Dieu de la prière? 
Mon Dieu, pardonne la manière dont ton Égljse , qui 
seule dans le monde sait prier, prie; pardonne la 
manière dont nous prions nous-mêmes, cette lan- 
gueur, cette incertitude, cette incrédulité, même dans 
les jours les moins infidèles, les moins incroyants de 
notre vie chrétienne , de notre ministère chrétien ! 
Mon Dieu, pardonne le péché de nos saintes offrandes ! 
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Ah ! si nous pouvions, dans ce moment même, fran- 
chir par la prière Tintervalle qui nous sépare de toi; 
si nous pouvions prier comme Jésus-Christ a prié, 
comme a prié un Moïse, un Samuel, un David, un 
saint Paul, un saint Jean ! Si nous pouvions prier, ce 
qui s'appelle prier, — ce qui s'appelle prier ! — selon 
cette expression de saint Jacques, parlant d'Élie : c II 
c pria en priant. » Hélas ! la plupart du temps nous 
prions sans prier. Nous n'avons pas d'idée de la fai- 
blesse et de l'incrédulité qui se mêlant à nos prières, 
faute de vivre avec les choses invisibles ; et nous n'a- 
vons pas d'idée des bénédictions et des grâces dont 
nous nous privons. mes amis, répétons constamment 
cette prière : < Seigneur , enseigne-nous à prier ! » 
Quand nous saurons prier, nous saurons tout, et ce 
qui vaut mieux encore, nous aurons tout. Nous connaî- 
trons Jésus-Christ, et nous ferons mieux que de le 
connaître, nous le posséderons. Au reste, on ne le 
connaît qu'en le possédant. C'est en le possédant 
qu'on le connaît, et en le connaissant qu'on l'aime, et 
qu'avec lui on triomphe par la foi des choses visibles, 
et qu'og écrase Satan sous les pieds. Que le Dieu de 
paix écrase lui-même Satan sous nos pieds ! 

Mes amis, les choses invisibles, les choses du der- 
nier chapitre de l'Apocalypse!... Bientôt nous allons 
comparaître devant Dieu. Ce n'est pas vrai seulement 
de ceux qui s'attendent d'un jour à l'autre à être appe- 
lés, qui sont plus spécialement avertis par le Seigneur 
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de se tenir prêts, et qui se réjouissent, — oh! qui as- 
pirent ardemment au moment où Jésus leur dira : 
Viens ! — mais cela est également vrai pour tous, puis- 
que *pas un de nous n'est assuré qu'il vivra jusqu'à ce 
soir. C'est maintenant, c'est pendant que vous avez le 
libre usage de toutes vos facultés, qu'il faut vous 
mettre en rapport avec les choses invisibles, par la 
Parole de Dieu et par la prière. Ce sont des choses 
bien vieilles que je vous dis là : mais, hélas ! bien nou- 
velles par notre incrédulité et nos langueurs!... Cher- 
chez les choses invisibles. Cherchez Dieu lui-même 
assis au milieu de ce monde invisible, par Jésus-Christ 
qui nous l'a ouvert par le voile , c'est-à-dire par son 
corps déchiré, et dont l'amour et les douleurs sont la 
mesure de cette joie qu'il nous a préparée ! « S'il tarde, 
€ attends-le, car il viendra et il ne tardera point. » 



XIII 



L'HOMME DE DOULEURS 



ET LES HOMMES DE DOULEURS 



(6 JAMYI£R 1856.) 



Le chrétien dans l'affliction est directement appelé 
de Dieu à méditer sur la place que l'affliction occupe 
dans les plans de la rédemption divine , dans le dé- . 
veloppement du règne de Dieu sur la terre, et dans 
la révélation des saintes Écritures. C'est alors qu'il 
comprend celte parole simple et profonde tout à la 
fois : € Ne vous étonnez point , comme s'il vous arri- 
^ vait quelque chose d'extraordinaire. » Ce qui serait 
extraordinaire, c'est que nous pussions être mûris 
pour la vie éternelle, et plus particulièrement qu'un 
serviteur de Dieu pût se voir béni dans son œuvre , 
je ne dis pas seulement sans afflictions^ mais sans une 
grande mesure d'afflictions : « C'est par beaucoup d'af- 
« flictions qu'il nous faut entrer dans le royaume de 
« Dieu. » Cette doctrine nous est d'abord clairement 
révélée en celui même dont nous célébrons en ce mo- 
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raent le sacrifice, puisque nous ne devons qu'à ces 
douleurs et à ce sacrifice de posséder la vie éternelle. 
Le Sauveur a été un « homme de douleurs, sachant 
« ce que c'est que la langueur ; » non pas seulement un 
homme de douleurs , mais rhomme de douleurs , en 
qui toutes les douleurs se trouvent réunies, et qui 
a souffert ce que jamais homme ne pourra ni souffrir, 
ni même concevoir. Mais tel maître, tels disciples; et 
les disciples de notre Seigneur Jésus-Christ ont été, 
— je parle plus spécialement de ses organes inspirés 
dans lesquels le Seigneur s'est plus particulièrement 
manifesté et comme reproduit ; — ils ont -été, dis-je, 
une série d'hommes de douleurs, depuis Abel jusqu'à 
saint Paul et saint Jean. Cela ne frappe pas suflSsam- 
ment à une étude superficielle de l'Écriture ; mais 
lorsqu'on pénètre quelque peu dans l'étude de la Pa- 
role de Dieu , on en est de plus en plus frappé. Les 
apôtres , les prophètes , nous sont présentés partout 
dans l'Écriture comme des hommes de douleurs, et 
de douleurs plus grandes que nous ne savons et que 
nous ne voyons^ car l'Écriture nous laisse plus en- 
trevoir qu'elle ne nous montre. Pour nous montrer ce 
qu'ont souffert ces hommes de Dieu, il aurait fallu 
qu'elle nous racontât en détail l'histoire de leur vie. 
Les apôtres : il y en a un seul d'entre eux dont la 
vie nous est rapportée avec quelque développement, 
mais c'est un homme dont Dieu a défini le ministère 
par ses douleurs, puisqu'il a dit en l'appelant : c Je 
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€ lui montrerai combien il aura à souffrir pour mon 
c nom. > Si nous suivons saint Paul dans le cours 
de sa vie, nous trouvons qu'elle n'est. depuis le 
commencement jusqu'à la fin qu'une vie de douleurs 
extérieures et intérieures. Écoutez ce qu'il en dit lui- 
même dans les derniers versete du chapitre XI de la 
seconde épitre aux Corinthiens, c Sont-ils ministres de 
€ Christ? (je parle comme un imprudent) je le suis 
c bien plus qu'eux ; en travaux davantage , en bles- 
t sures plus qu'eux, en prison davantage, en dan-^ 
t ger de mort plusieurs fois. J'ai reçu des Juifs cinq 

• 

« fois quarante coups moins un. J'ai été battu de 
•« verges trois fois; j'ai été lapidé une fois; j'ai fait 
f naufrage trois fois ; j'ai passé un jour et une nuit 
« dans la profonde mer. En voyages souvent, en péril 
« des fleuves, en péril des brigands, en péril de ma 
c nation, en péril des Gentils, en péril dans les villes, 
t en péril dans les déserts, en péril en mer, en péril 
t parmi de faux frères, en peine et en travail, en 

< vailles souvent, en faim et en soif, en jeûnes sou- 
« vent, dans le froid et dans la nudité. Outre les cho- 
( ses de dehors, ce qui me tient assiégé tous les jours, 
« c'est le souci que j'ai de toutes les Églises. Qui est- 

< ce qui est affiiibli, que je ne sois aussi affaibli? qui 

< est-ce qui est scandalisé^ que je ne sois aussi comme 
4 brûlé? » Pesez chaque détail en particulier. Quel 
tableau ! Quelle vie extérieure et intérieure ! Voyez la 
mesure de sa charité dans la mesure de ses douleurs. 

7 
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Les prophètes : t Prenez pour un exemple de 
c patience , dit saint Jacques , les prophètes qui ont 
c parlé au. notn du Seigneur ; » et si nous étudions 
avec quelque attention la vie des prophètes, surtout 
de ceux dont nous coniïaissons un peu moins impar- 
faitement l'histoire, nous trouverons cette déclaration 
exactement réalisée; pour Jéfémie par exemple, Tun 
des prophètes dont nous connaissons quelques traits. 
Mais de tous les prophètes, celui qui nous est le plus 
connu, c'est David, dont Thistoire nous est rapportée 
avec le plus de développement. Avez-vous jamais ré- 
fléchi aijx douleurs dont la vie de David a été rem- 
plie 1 Sî vous prenez sa vie telle qu-elle nous est rap- 
portée dans le premier et le second livre de Samuel, 
et aussi dans les Rois et dans les Chroniques^ vous n*en 
connaîtrez rien. Vous voyez dans David un homme 
qui dans les commencements de sa vie a été pour- 
suivi par Saûl ; il a eu beaucoup d*ennemis, mais après 
tout il a triomphé de Saûl et il a hérité d*une grande 
gloire. Cet homme, ensuite, vous le voyez profondé- 
ment afiligé et abattu au sein de sa famille, par une 
juste suite de ses péchés; mais vous le voyez aussi con- 
solé et soutenu abondamment de Dieu, qui, jusque 
dans ses châtiments les plus redoutables, se souvient 
encore de ses promesses envers David et de sa miséri- 
corde pour lui. C'est une vie dans laquelle nous trou- 
vons beaucoup d'épreuves et d'agitations; mais enfin i 
cela ne nous donne pas Tidée des douleurs de David. 




i ^=s 



-sa- 
li faut lire les Psaumes, pour connaître les douleurs de 
David. Les Psaumes nous révèlent l'homme intérieur 
de David, et dans Thomme intérieur de David, ils nous 
révèlent en quelque sorte l'homme intérieur de tous 
les prophètes de Dieu : eh bien, les Psaumes sont tout 
remplis d'expressions d'une douleur inouïe. David y 
parle sans cesse de ses maux, de ses maladies, de ses 
ennemis sans nombre ; on a peine à comprendre en 
les lisant ce qu'il entend par ces ennemis dont il parle 
sans cesse ; mais ils nous révèlent du moins un in- 
térieur d'affliction dont avec la seule histoire . de 
David dans les mains, nous ne nous serions jamais 
doutés. C'est une des grandes utilités des Psaumes. 
Lisez le Psaume XXXYIU , et pesez chaque trait de 
ce Psaume XXXVIII. 

€ Éternel, ne me reprends point en ta colère, et 
ne me châtie point en ta fureur. Car tes flèches 
sont entrées en moi, et ta main s'est appesantie sur 
moi. U n'y a rien d'entier en ma chair, à cause de 
ton indignation , ni de repos dans mes os , à cause 
de mon péché. Car mes iniquités ont surmonté ma 
tête ; elles se sont appesanties comme un pesant far- 
deau, au delà de mes forces. Mes plaies sont ^ur- 
ries et coulent, à cause de ma folie. Je suis courbé 
et penché au dernier point ; je marche en deuil tout 
le jour. Car mes aines sont remplies d'inflammation, 
et dans ma chair il n'y a rien d'entier^ Je suis affai- 
bli et tout brisé, je rugis du gi^and frémissement de 
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« mon cœur. Seigneur, tout mon désir est devant toi, 
« et mon gémissement ne t'est point caché. Mon cœur 
« est agit^ çà et là, ma force m'a abandonné, et la 
« clarté aussi de mes yeux; même ils ne sont plus 
« avec moi. Ceux qui m'aiment, et même mes intimes 
« amis, se tiennent loin de ma plaie, et mes proches 
« se tiennent loin de moi. Et ceux qui cherchent ma 
« vie m'ont tendu des filets, et ceux qui cherchent 
c ma perte parlent de calamités, et songent des trom- 
« peries tout le jour. Mais moi, je n'entends non plus 
« qu'un sourd, et je suis comme un muet qui n'ouvre 
« point la bouche; je suis comme un homme qui 
« n'entend point, et qui n'a point de réplique en sa 
c bouche. Puisque je me suis attendu à toi, ô ÉterneU 
« tu me répondras , Seigneur, mon Dieu ! Car j'ai dit : 
« Il faut prendre garde qu'ils ne triomphent de moi ; 
« quand mon pied glisse^, ils s'élèvent contre moi; 
<t quand je suis prêt à clocher, et que ma douleur est 
« continuellement devant moi ; quand je déclare mon 

* 

« iniquité, et que je suis en peine pour mon péôhé. 
<i Cependant, mes ennemis qui sont vivants se ren-^ 
« forcent , et ceux qui me haïssent à tort se mûlti- 
< plient. Et ceux qui me rendent le niai pour le bien 
« me sont contraires, parce que je recherche le bien. 
« Éternel, ne m'abandonne point; mon Dieu, ne 
« t'éloigne point de moi. Hâte-toi de venir à mon 
« secours. Seigneur, qui es ma délivrance. » Des en- 
nemis innombrables qui le pressent , le sentiment de 
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ses péchés qui l'accable , cette complication de mala- 
dies : il est frappé par les yeux, dont il perd la lumière ; 
ses reins sont enflammés; son corps est courbé, telle- 
ment qu'il a peine à marcher; ses plaies coulent et 
répandent une odeur fétide , — voilà David dans ce 
Psaume. Mais si vous lisez le Psaume VI, si vous lisez 
le Psaume LXIX, si vous lisez une quantité de Psaumes, 
vous le trouvez dans une affliction semblable. C'est 
véritablement un homme accablé de douleurs. Il ne 
feut pas dire que David ayant été un type de Jésus- 
Christ, ces douleurs ne s'appliquent qu'au Messie : 
sans doute, les douleurs de David ont été un type do 
celles de Jésus-Christ, mais elles n'ont pu être un type 
des douleurs du Messie, que parce qu'elles étaient dea 
douleurs ; et c'est précisément parce que David était 
un homme de douleurs, qu'il a été un type de l'homme 
de douleurs. 

Mais, mes chers amis, en resterons-nous là? Après 
avoir reconnu que les apôtres et les prophètes ont été 
des hommes de douleurs, resterons - nous sur cette 
triste pensée de la douleur ? Ce ne sont pas seulement 
des hommes de douleurs , mais ce sont des hommes 
qui ont vamcu la douleur, et qui ont fait servir leurs 
douleurs à. la gloire de Dieu. Jésus -Christ, à la tête 
des siens , triomphe de la douleur, et poursuit sa 
mission de charité jusque dans les angoisses les plus 
cruelles. En Gethsémané , nous l'entendons exhorter 
ses disciples, et conserver, quand il s'agit de remplir 
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son message d'amour auprès d*eux , toute sa liberté 
d'esprit. Il en est de même sur la croix , où il ne 
manque pas une occasion de donner à sefi disciples, 
au peuple , à Jean , à Marie , à tous , des leçons de 
vie éternelle, jusqu'à la fin de son affreuse agonie. 
C'est l'homme de douleurs triomphant de la douleur, 
pour accomplir, dans ses douleurs et par ses douleurs, 
sa mission. Il en est de même de ses disciples. Il eii 
est de même de ses apôtres» Quel usage saint Paul 
fait-il de ses douleurs? Il les rapporte toutes k la 
gloire de Dieu. Il n'est point accablé par ses douleurs, 
comme nous le sommes si facilement. Il en triomphe 
par la charité de Christ , et il les fait toutes servir à 
l'avancement du règne de Dieu avec une fidélité mer- 
veilleuse. Et David, sur qui je me suis arrêté plus 
spécialement, avez-vous remarqué comment il triom- 
phe de ses douleurs pour faire son œuvre? L'objet 
capital de la mission que David a reçue de Dieu, pour 
toutes les générations dans l'Église, c'est la composi- 
tion des Psaumes. Eh bien, il compose ses Psaumes, 
ou une grande partie d'entre eux, au milieu des dou- 
leurs les plus cruelles. Figuréz-vous qu'accablé par la 
souffrance physique, morale et spirituelle, vous soyez 
appelé à composer un psaume, et que du sein de tou- 
tes ces souffrances, et dans le moment même où elles 
sont telles qu'il les décrit dans le Psaume XXXVIII, 
sortent des hymnes à la gloire de Dieu et pour l'in- 
struction de l'Église. Quel triomphe David remporte 
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sur lui-^méme, et quelle humiliation pour nous, qui, 
dans notre faiblegee , fiommes obligés le plus souvent 
d'attendre que noÈ douleurs soient passées, pourvu 
pouvoir recueillir le fruit et le faire recueillir aux 
autres ! Mais David , dans ses douleurs; écrit n^ 
Psaumes. Il écrit son Psaume XXXVIII pendant qu'il 
souffre ces persécutions, ces tourments intérieurs, 
cette amertume du péché. Je sais qu'on pourrait dire 
que David a écrit son Psaume XXXVIII à froid, en 
se transportant dans des douleurs où il n'est plus, 
tîomme le poète se transporte dans des douleurs où il 
n'a jamais été ; mais non , cette supposition vous ré- 
pugne autant qu'à moi : c'est dans la fournaise, c'est 
du sein de la fournaise qu'il a écrit ces lignes .qui 
doivent servir à l'encouragement de l'Église dans tous 
les temps. puissance de la charité de Christ ! ô re- 
noncement de la volonté propre ! ô grâce du vérita- 
ble serviteur de Dieu ! ô vertu de l'apôtre et vertu 
du prophète, vertu de Christ en eux et du Saint- 
Esprit! car jamais l'homme ne serait capable d'une 
telle puissance de volonté et d'un tel triomphe sur 
la chair ! 

Mes chers amis, je laisse à chacun de vous l'appli- 
cation . Elle se fait en deux questions : Sommes-nous 
des hommes de douleurs, et dans quelle mesure avons- 
nous part aux afflictions de Christ? Quand nous avons 
part aux afflictions de Christ, savons-nous en triom- 
pher pour rapporter, par la puissance de l'amour, nos 
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afflictions à la gloire de Dieu, au bien du prochain et 
de nos frères, en même temps qu'elles travaillent 
aussi d'autant plus à nous sanctifier, à nous nourrir 
et à ramasser pour nous le trésor d'une gloire excel- 
lente? 



XIV 



LES BEGKETS L'UN MOTJKANT 



1 . LE SECRET d'uNE VIE SAINTE, ACTIVE ET PAISIBLE 



(18 JANVIER 1856.) 



Mes bien-aimés dans le bieu-aimé du Père, je 
rends grâces à Dieu qui me permet encore de vous par- 
ler en son nom pour votre encouragement et pour ma 
propre consolation; mais j'ai besoin que vous usiez 
avec moi de la patience de Dieu, à qui Ton est agréa-^ 
ble t selon ce qu'on a et non selon ce qu'on n'a 
« pas. » Mes forces qui déclinent ne me permettent 
ni de me soulever ni de me retourner , et c'est dans 
cette position seulement que je puis me tenir et vous 
parler. J'espère le faire assez distinctement pour être 
entendu de tous. 

C^est une situation bien particulière que celle d*un 
homme qui, pendant un certain nombre de mois 
déjà, et peut-être pendant un temps encore dont il 
ne peut mesurer la durée y vit constamment dans la 
pensée qu6 ses liens avec la vie ont été rompus , qu'il 
est frappé de Dieu incurablement et mortellement, 
et qu'il ne sait pas à quel moment la voix paternelle 
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le rappellera dans son sein. Il faudrait qu'il fût bien 
insensible , ou bien irréfléchi et bien privé de tout 
gentiment chrétien , pour ne pas jeter un coup d'œil 
sur sa vie passée ; et, en même temps , comme des 
pensées de guérison montent aussi et doivent monter 
dans son âme, parce qu'après tout il est entre les mains 
de Dieu, qui ressuscite les morts et qui en a ressuscité 
de plus morts que lui, il est porté à se demander : Si 
la vie m'était rendue, quel usage en ferais-jeî et tout 
en se rappelant la faiblesse et la fragilité de ses réso- 
lutions, qu'une vie entière lui a démontrée, il espère 
pourtant de la bonté de Dieu qu'une telle Visitation 
n'aurait pas été perdue pour la seconde partie de sa 
carrière et de son ministère. Je me dis alors t Voici 
telle chose que je voudrais foire ; et il n'en est aucune 
assurément que je ne voulusse foire autrement et 
mieux que je ne l'ai faite ; et il y a une humiliatien sa* 
lutaire pour moi , comme il peut y avoir une w- 
struction salutaire pour vous^ à considérer ees rogf^ts 
d'un homme qui est mourant ou qui se croit mourant, 
et qui se représente le nouvel usage qu'il voudrait 
faire de la vie si elle lui était rendue. C'est plus spé- 
cialement sur ces pensées que je me propose de diri- 
ger ces allocutions ; et pour choisir tout de suite un 
exemple particulier, voici un point sur lequel, si fi- 
vais à recommencer, je voudrais apporter dans loa 
vie, je parle de ma vie intérieure, un cWgement 
considérable. Il va sans dire que les applications in- 
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times du principe que je viens de poser sont réservées 
mu Seigneur; mais il y a pourtant d'autres applica- 
tions d'un caractère plus général^ et qui peuvent sans 
inconvénient être traitées dans une jpetite réunion 
<îonime celle-ci, par exemple, la prière, la lecture 
de la Bible, la liberté chrétienne. 

Voici un point qui me frappe. Je regrette d'avoir 
trop réglé ma vie sur mes propres plans, j'entends 
sur mes plans de fidélité et de sanctification chré- 
tienne , et pas assez simplement sur le plan que le 
Seigneur déroule pour chacun de nous devant nous. 
Je crois qu'il me sera facile de faire comprendre ma 
pensée en quelques mots , et tout enfant de Dieu y 
entrera immédiatement.' Nous sommes portés à nous 
faire un certain idéal de la vie chrétienne, de l'activité 
chrétienne et du ministère chrétien , et à rattacher à 
cet idéal certains plans et certaines méthodes, de telle 
manière que nous ne nous contentons que si nous 
parvenons à les réaliser ; et ainsi il importe de faire 
les plans les meilleurs possibles , et de chercher la 
meilleure méthode pour les exécuter. Tout cela est 
bon, sans doute ; mais au fond de tout cela, il y a un 
défitut : c'est le moi, le moi caché , qui est enraciné 
au fond du cœur, et qui parait trop dans nos œuvres 
les meilleures et les plus pures ; tandis que ce que je 
voudrais faire, ce serait de prendre le plan de ma 
vie et de ma conduite journalière, non pas dans mes 
idées et dans mes -sentiments, mais dans les com- 
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mandements de Dieu, dans ses témoignages intérieurs, 
dans la conduite de son Esprit, et dans les directions 
extérieures qu'il donne à notre vie. 

On comprendra parfaitement ma pensée sur la ma- 
nière dont je voudrais régler ma vie , si Ton consi* 
dère la manière dont Jésus a réglé la sienne. Nous ne 
trouvons pas chez Jésus ces plans, ces méthodes, 
qui ont tant occupé beaucoup de gens de bien, et 
qui souvent les ont tant tourmentés, et leur ont pris un 
temps considérable qu'ils auraient pu mieux employer. 
Mais que trouvons-nous ? Nous trouvons un homme 
(je le considère ici oomme Fils de l'homme), qui ne 
se propose autre chose que d'accomplir la mission 
qu'il a reçue du Père, et qui n'a d'autre plan que 
d'entrer dans le plan du Père ; en sorte que les yeux 
fixés sur le Père, il n'est occupé que d'écouter sa voix 
pour la suivre , et de discerner sa volonté pour l'exé* 
cuter. Les bonnes œuvres de Jésus-Christ lui sont 
toutes données l'une après l'autre, étant toutes mises 
par la main de Dieu devant lui sur son chemin , et st 
suivent si naturellement, naissent si facilement les 
unes des autres, qu'elles ne s'enchevêtrent jamais, 
même dans les jours les plus occupés de son minis- 
tère. Dans un jour par exemple, comme celui qui 
nous est décrit dans le IX"" chapitre de saint Matthieu, 
où il appelle un de ses apôtres, guérit des malades, 
ressuscite un mort, et en passant délivre une femme 
malade depuis plusieurs années, sans compter les 
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autres bienfaits qu'il répand de toutes parts sur sa 
route, il^ n'y a pas un instant d'embarras ou d'hé- 
sitation, ni pour la manière de placer ses œuvres, 
ni pour le temps à donner à chacune d'elles, parce 
que Jésus-Christ suit tout simplement le plan de 
Dieu, et que Dieu se charge de le conduire. Lors- 
qu'il y a cet accord parfait avec la volonté de 
Dieu, il y a aussi du côté de Dieu une clarté par- 
faite pour nous conduire. Ainsi se réalise une pa- 
role admirable et profonde du Saint-Esprit : t Nous 
t sommes créés en Jésus-Christ pour les bonnes œu- 
c vres, que Dieu a préparées afin que nous. marchions 
« en elles ; » où les bonnes œuvres nous sont pré- 
sentées, non pas comme un chemin que nous ayons a 
nous faire à nous-mêmes, mais comme un chemin 
que Dieu a fait, et dans lequel il ne s^agit plus que 
de marcher. C'est le chemin de Dieu, ce n'est pas le 
nôtre. Il n'y a qu'à suivre ce chemin, et nous ferons 
de moment en moment la volonté de Dieu. Si j'ai fait 
comprendre autant que jfe.le pouvais avec si peu de 
développement ce que je voudrais avoir fait, et ce que 
je souhaite de faire si la vie m'était rendue, il sera fa- 
cile de faire saisir combien cette conformité avec le 
plan de Dieu offre d'avantages sur l'observation des 
plans personnels, même les meilleurs. J'ajoute en 
passant que ma pensée n'est pas de décourager les 
plans personnels, que nous devons chercher à rendre 
les meilleurs possibles ; je crois que notre infirmité a 



besoin de cet appui, pourvu que nos plans personnels 
soient toujours subordonnés à la pensée générale de 
ne suivre que la volonté de Dieu. 

Eh bien, pour m'arréter à deux ou trois idées princi- 
pales, cette voie dont Jésus-Christ nous donne Texem- 
ple est d'abord une condition de sainteté. Qu'est-ce qui 
constitue le péché, pris dans son essence intime? 
C'est la recherche de soi-même, la confiance en soi- 
même, la volonté propre, la justice propre, la gloire 
propre, et tout ce qui se rapporte à nous personnelle- 
ment. Ainsi des désirs de bien faire et de faire m^me 
la volonté du Seigneur qui s'appuient sur des plans et 
des projets formés en nous-mêmes, participent iné- 
vitablement par quelque côté à la racme du péché ; 
tandis qu'au contraire l'essence même de la sainteté 
étant l'union de notre volonté avec la volonté divine, 
c'est lorsque nous n'aurons d'autre plan que celui de 
Dieu ou d'autre volonté que la volonté de Dieu, c*est 
alors que nous serons dans une sainteté vraie, dans 
une sainteté qui n*aura pas seulement une apparence 
extérieure, mais qui aura un caractère intérieur, dans 
une sainteté seifnblable à la sainteté de Jésus-Christ* 
La sainteté de Jésus-Christ suit et dépend dtl principe 
que j'exposais il y a un moment, c'est-à-nlire l'abandoft 
constant à la seule volonté de Dieu, manifestée atl de^ 
dans par le témoignage de son Esprit^ au dehors par 
les déclarations de sa Parole et par les signes de sa 
providence. Jésus-Christ est saint parce qu'il ne veut 
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que ce que Dieu veut; parce qu'il ne cherche pas sa 
gloire, mais celle du Père : là a été la puissance de sa 
sainteté. C'est donc une condition de sainteté que 
cette conformité avec le plan de Dieu. 

C'est en même temps une condition d'activité. On 
perd un temps prodigieux lorsqu'on se cherche soi- 
méme, même dans le bien. On considère avec raison 
combien facilement on peut se tromper, on se livre à 
des réflexions et à des considérations infinies ; et comi- 
bien d'hommes ont reconnu à la fin de leur carrière 
qu'une partie considérable de leur vie avait été em- 
ployée à former des plans, qui l'aurait été bien plus 
utilement à l'œuvre du moment présent et dans l'in- 
térêt des autres ! Voyez quelle activité le plan de Jésus- 
Christ que je vous citais il y a un moment, lui com- 
munique. Ekans le rX"" chapitre de saint Matthieu^ et 
ailleurs, les bonnes œuvres sont jetées à pleines mains, 
non pas les unes sur les autres , mais les unes après 
lea autres, et il n'y a pas de limites à une activité fon- 
dée sur cet accord complet avec la volonté de Dieu, 
l'action de l'homme devenant alors une action divine, 
«t la vie devenant comme une vie divine au sein de 
l^umanité en qui s'accomplit quelque chose de la 
foKb de Dieu. Nous n'avons pas d'idée de ce que nous 
pourrions feire si nous étions complètement perdus 
datis cet accord cotnplet avec Dieu , si notis ne cher* 
<5hions pas d'autre volonté que la sienne, si nouî^ 
Ti'avicins pas Une parole de notre bouche, pas urt bât- 
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tement de notre cœur, pas une pensée de notre in- 
telligence, pas un mouvement de notre esprit ou de 
notre corps qui ne fut tourné vers lui pour rattendire 
dans Tesprit de Samuel : c Parle, Seigneur, ton ser- 
c viteur écoute. > Quelques hommes ont montré ce 
qu'un homme peut faire : un Luther, un Calvin , un 
saint Paul , un Moïse ; ces hommes-là ont montré ce 
qu'un homme peut faire quand il ne cherche que la 
volonté de Dieu. Jésus-Christ a fait bien plus, parce 
qu'en lui seul la conformité de sa volonté avec la 
volonté divine a été parfaite. C'est donc une condition 
d'activité, et d'une activité presque sans limites : . ce- 
pendant il y en a, puisque Dieu ne demande pas de 
ses créatures plus que ce dont elles sont capables. 

Enfin, et je finis par là,^ c'est une condition de paix. 
Il n'y a point de paix pour l'homme qui prend son 
point de départ en lui-même. Il y a toujours lieu de 
craindre qu'il se trompe ; il est troublé et souvent dans 
l'erreur, parce que la volonté et l'intérêt humains sont 
sujets à beaucoup d'erreurs; il n'a point de repos, il 
s'agite , il se tourmente , et inspire une compassioti 
profonde à celui qui , voyant le pur désir qu'il a de 
glorifier Dieu, voit en même temps combien il accu- 
mule lui-même d'obstacles sur son chemin , par son 
défaut de simplicité ; tandis qu'au contraire , lorsque 
nous ne regardons qu'à Dieu seul , nous nous dé- 
chargeons sur lui de tout notre fardeau, et il nous 
soutiendra. — H y a plus. Si mes projets sont pris 



— 97 — 

eu moi-même, ils peuvent être inexécutables. Je vou- 
drais suivre une carrière, mais il faudrait faire des 
dépensés auxquelles je ne puis pourvoir; je voudrais 
être peintre, et la vue me manque; orateur, et je n'ai 
pas d'organe ; chirurgien, et la main me tremble : 
voilà ma carrière manquée, ce dont je ne pourrai ja- 
mais me consoler. Mais il ne saurait y avoir de car- 
rière manquée, si mes projets sont pris dans le plan 
de Dieu à mon égard. Car alors cette impossibilité 
même où je me trouve de faire ce que je m'étais d'a- 
bord proposé, me prouve que ce n'est pas ce à quoi 
Dieu m'appelle ; et les infirmités mêmes qui m'arrê- 
tent, sont autant de lumières par lesquelles Dieu me 
révèle mon œuvre véritable. Si nous agissons dans 
cet esprit (je le dis avec un profond respect), notre 
œuvre est l'affaire de Dieu plutôt que la nôtre, son 
oeuvre et non la nôtre; et l'activité, l'action person- 
nelle que Dieu demande toujours de nous, ne consiste 
qu'à le suivre dans une obéissance fidèle et aban- 
donnée. Là nous trouverons une paix profonde : Dieu 
ne peut pas nous égarer. Souvent nous sommes agités 
par la pensée que nous ne faisons pas assez, ou que 
nous faisons mal, ou que nous ne faisons pas l'œuvre 
que Dieu nous a donnée à faire. Je me souviens en 
particulier combien, pendant les premières semaines 
qui ont suivi la déclaration des médecins, j'ai été 
troublé par la pensée que mon œuvre n'était pas faite : 

par la grâce de Dieu, j'ai été délivré de ces pensées, 

8 



parbe que j'ai cotupHs qu'il ûe s'^Asait pas dfe mon 
oeuvré, mais lie celle de Dieu ; et f ai recoiihii que, pit 
les st)uffràhceà mêmes et lés afflictiotts quil m'a eii^ 
toyées, et par l'espéràtice de là vîe étemelle qui doit 
létti* suiécéder, le Seigneur trie ftiil exePfeeir Un autl* 
ministère, ph)bàblémettt plus impOWâïil que celui 
que je m'étais jpWpoàé, et en tout câà plUS sûf, pâHJe 

qull itte Vient plus difectemeut dé la main de Dieu, qui 

mé eontfttint hiiséricordieUéemênt à marfehéP dafts 

cette Vole pour sôh service et pour 9â gloii^e. '^ o*est 
aloi^ que ttoils pourrons difë, comme léiUS-Chrîsi 
moUrftht î « J'ai achevé TéèUvfe qUe tu m'M donnée 
t fe fbttt. % Pou)rquoi a441 pu divé éelà? ft«e quMl 
ne cherche qu'à feiife l'œUVi^ de Dieu, et DîéU le retire 
eomme on cueille tin fruit mûi*, qUand sa hiission est 
achevée. Eh bien, nous aussi, ne cheiHîhons qu'à feife 
l'tjêuvre que le Père noUs a donnée à feire, et rémet- 
toUs-hous tenti^e ses mains. Nous AUssi, si nous somtties 
tldèles, nous ne serons i^tirés que quand notre œuvre 
sera faite. A DieU seul il appartient de décider quand 
l'oeuvre qu'il veut feii^e par noUé est achevée. Elle 
poUrï^ êtï* bien imparfeîte, bien incomplète aux yéux 
des hommes ♦ mais enfin le Seigneur ne permettra pas, 
si nous somme* droits devant lui , que notfe Vie se 
passe sans kisset^ de traces sur la terre ) il ne nous 
ï^tireï* que quand notre œuvre sera faite devant lui, 
et itous pourt'ons dire aloï^s après le Seigneur, dans un 
esprit d'humilité : < J'ai achevé l'œuvre que tu m'avais 
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< donnée à faire. » Vinet le disait sans le savoir, quand 
il donnait sa dernière leçon de théologie sur ces pa- 
roles : € J'ai achevé l'œuvre que tu m'avais donnée 
€ à faire. » Et ce qui s'accomplissait en Vinet s'accom- 
plissait en même temps en Rochat , et s'accomplit dans 
tous les serviteurs de Dieu. Il y a une grande paix à 
ne chercher son plan qu'en Dieu et à le suivre en re- 
nonçant à soi-même, et il n'y a de paix que là. 

Ainsi, appliquons-nous à ne chercher notre plan 
qu'en Dieu seul, ceux qui sont rappelés pour s'humi- 
lier, et ceux qui vivent pour croître dans la grâce. Ap- 
pliquons-nous, dans cet esprit, à suivre Jésus-Christ 
dans son Gethsémané, et à tenir les yeux constamment 
fixés sur la volonté du Père. Ce sera pour nous, 
comme cela a été pour Jésus-Christ, une condition 
de sainteté, une condition d'activité et une condition 
de paix profonde. C'est cette paix que je vous sou- 
haite. Et je serais bien heureiix si je pouvais penser 
que ces quelques réflexions eussent excité ceux qui ont 
encore devant eux le temps, la vie , la force, à en user 
si fidèlement, — si simplement, — pour glorifier Dieu 
à l'exemple de leur Sauveur, qu'ils puissent dire à 
leur tour : « J'ai achevé l'œuvre que tu m'avais donnée 
f à faire, > et qu'ils puissent passer dans une paix pro- 
fonde le reste de leur vie terrestre, en attendant qu'ils 
soient rappelés de ce monde au Père, par la grâce du 
Seigneur, par la Vertu et Tonction du Saint-Esprit 
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XV 



LES REGRETS D'UN MOURANT 



2. l'étude de la parole de dieu 



(20 JANVIER 1856.) 



Mes chers amis, dans le même ordre d'idées dans 
lequel dimanche dernier je commençais d'exposer 
sous ce titre : Les regrets d'un mourant j la vue nou- 
velle qui ^lui vient de bien des choses qu'il voudrait 
maintenant avoir faites autrement, et qu'il voudrait 
faire autrement s'il était rappelé de son tombeau à 
demi ouvert , l'une des plus importantes est l'étude 
que nous faisons de la Parole de Dieu. Ah ! certaine- 
ment on se dit alors : Que j'aurais dû agir autrement 
à l'égard de la Parole de Dieu, l'étudier plus profon- 
dément et la mieux posséder, pour la mieux, prati- 
quer, en même temps que pour pouvoir la mieux com- 
muniquer à d'autres ! — Arrêtons-nous quelques courts 
instants sur cette pensée salutaire, pour humilier ceux 
pour lesquels vient la fin du temps , et pour éclairer 
ceux auxquels le temps est encore donné, mais qui ee 
savent pas jusques à quand. 
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Qu'est-ce que la sainte Écriture? Jamais les hommes 
ne pourront expliquer comment elle s'est formée, 
ni en particulier comment l'Esprit de Dieu et l'esprit 
de rhoiBiftô s'y sont çonibinés pour ^ faire à la fois 
une parole divine et haute comme les cieux, et une 
parole humaine et toute rapprochée de nous. Cela 
n'est pas moins difficile à expliquer qu'il ne le serait 
d'expliquer comment s'unissent en Jésus- Christ la 
nature divine et la nature humaine : et ce rappro- 
chement n'est pas de moi, mais de l'Écriture, qui 
s'appelle elle-même la Parole écrite , et qui appelle 
JéiUSfChpilt U Pftrolp ?ivapto, vm QUQ» flu'il «9 Wit de 

la roftnière dp»t eUa s'eut iwm^, Vl<CNtHP« mM^ 
c'ait h ciel parié sur la X^m \ ae Mnt Mt xwm»» 
du royaume des aieus qui dans un IftngKfe ^\mm 
gontoamnouniquées aux hommasi eomm^ si le Pûyaume 
inviiihle était descendu ^u milieu d'eittii at \fm AÀt 
été mis sous les yeux* Il n'y a aucun autre li¥F« » 
même des meilleurs, qui, comme câluidà* nauscgiQr 
muniquc les mystères du royiume des cieu», II9 saut 
tous mêlés (l'epreurâ humaine»; rïJcpiture seula fp est 
exempte s elle est le liyre de Bieu» qui est tout |dein 
de la vérité de Dieu, ^n elle OQ^a entendons parler Dieu 
par le Sain^Ksprit^ BToui voyons Dieu , l'hommft l^ 
présent, l'avenir , le temps, rétflpuité. décrite tels 

qu'ils SQUt, 

Sli quelqu'un s'est ainsi rendu flflmpte dp »e qu'est 

l'Écriture, il ne lui sera pa^ difficile de ppnfepspf l'n- 
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i{lg^ qu'il m doit fm^' Nous (jpvofl», intprrogçr \'p 
crifure cQiwifle nquç ^owiiriQRS i<;<terpoger un ftnge 
(1h piplqwe Pipu enypirrajt ^m c§ ffiftwent tQM^ ejjïw^ 
ppur poug ^n in^tTuifp , qu , ce qui ^t bien ïni§uj} 

^cfir«!, paflipne upu» int^rrx)gf!Fionç ^Qt^eSeigneiuEléT 

SUS"!(itpit, si ppus l'mmsi PP cp flïppjei^t près ^p 
OftWi fit flW aous pussions \và pftriep pt Ventend^'p, 
£{; pfi effe^, qpqs }ui PffHpn^ f t nous reptp{)()QQ§ qu^n() ' 
ï\Q\xt ]jsqos la ^^ipte £cri^)ipp ; cominp q1|p {)p^; le c^ 
vêle, gUp f»pus réy^lp tQHt«« chppeç par spn Ksprit $\ 

(le KS pft. ph I pûmmpflt pû«rrppB!?nQws fntPHPpr 
pp li¥r^ à,'m%ji>. 4>ttpptipi) e( 4p rpspppt! SftQs dputt, 
PP «'est pps h dépité qui opu» pawe . wm p'pb est 

Ip pjtpp^io; PP q'ps( p^ )p p^luK m\i P'pst le IJYre 

QUI 9m ré.vfelp nptrp salut, sap Iflqppl npui m 
FiQV)rfiQ()« jaotaifi. Ip ppppMtrp t Pt pan Ipqupi , h ppo? 
PprtiQD c[P no^a l'apana miôux Ippppu , rpus port 
i)attf9Dfi mieu» »ii«ei Jésus. Ip Sauveur dp nos âmps, 
NhI cliiétipp pp pQptestPra, la YéfM da ops principes i 
pt pourtant qu'ils spiit rapps peux qui étudient pro* 
^défoeot Ips Ëpritppps! U plupart les ljie»t supeis 
ficiellement et se bornent à quelques grandes Térités 

g4R4i!iles. »tt lieu dp pénétrar tonjawi plus ayint et 
dp Ip nppdrp pflmptp de tput. autant qu'ils le pauvppt, 
sâlpa qu'il pst M : f l^es pbosps cacbéps spRt paur 

< l%We| Pfttrp Pipu, mk }^ obftSP» P^véléiP apnt 

« PQUf i|pus @t pour nos ppfantS' « ^t DAurquQi f^pttp 

sipgupye çpjïtradiûtiQp aype npus^ippnipi? Q'pgt h 
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causé des difficultés que présente cette lecture. Il faut 
en convenir : quand on commence à la fiiire , on y 
trouve bien des difficultés et des obscurités ; et comme 
il faut beaucoup de travail pour les dissiper, et que 
l'esprit de l'homme est naturellement paresseux et 
lâche, on perd peu à peu courage, et on se borne en 
lisant et en relisant rËcriture à un travail toujours 
uniforme, qui pénètre à peine au delà de la sur&ce, 
qui n'apprend pas de choses nouvelles, et qui en 
reprenant toujours les mêmes choses, nous inspire 
même quelquefois ' une sorte de &tigue , comme si 
la Parole de Dieu n'était pas intéressante, comme si 
elle n'était pas capable de nous instruire toujours et 
toujours, comme si elle n'était pas inépuisable comme 
Dieu lui-même! Gardons-nous de croire cependant 
que ces difficultés sont invincibles. Non, mes amis; 
mais il ftiut prendre de la peine ; et là, comme dans la 
prière et dans toutes les parties de la vie chrétienne, 
Dieu veut que l'homme soit ouvrier avec lui. La con- 
naissance de la Bible, le goût de la Bible, est le fruit 
et la récompense de cet humble, et sincère, et persé- 
vérant travail. 

Ah! que chacun retourne à sa Bible avec une ar- 
deur nouvelle! Prenez livre après livre, en cher^ 
chant non pas à recueillir seulement de cette lec- 
ture des sentiments généraux d'une piété sensible, 
niais une connaissance approfondie et croissante du 
royaume des cieux. Étudiez un livre jusqu'à ce que 
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TOUS l'ayez compris aussi bien que vous le pouvez ; 
«t puis passez à un second, et puis à un troisième, 
et ainsi de suite ; et vous trouverez que dans une 
seconde et une troisième lecture, bien des difficul- 
tés insurmontables en apparence se dissiperont; et 
quand même il en restera, vous n*en recueillerez pas 
moins le fruit du travail que vous aurez fait devant 
Dieu. N'exceptez pas de cette étude même les livres 
les plus difficiles, les prophètes, les petits propHètes, 
que beaucoup de chrétiens laissent de côté comme 
des livres inintelligibles; si on veut prendre la peine 
de les étudier, on verra qu'il y a là une multitude 
de choses fort intéressantes. Il y a d'ailleurs, par la 
bonté de Dieu, de bons livres , de bons commentaires 
sur certaines parties de l'Écriture, qui peuvent servir 
de clef pour les autres ; et en s'aidant de ces bons li- 
vres, on pénètre toujours plus avant dans la connais- 
sance de la Parole de Dieu ; et puis on s'appliquera 
plus particulièrement aux pçarties de ce livre qui s'a- 
dressent plus particulièrement aux chrétiens, mais je 
le répète, sans en négliger aucune. Ce sera le fruit, 
ce sera la récompense de ceux qui seront ainsi fidèles 
et persévérants, de comprendre la Parole de Dieu, 
de l'aimer, d'y pénétrer toujours plus avant, et de 
trouver le temps toujours trop court pour la bien con- 
naître. J'ai connu un homme qui passait tous les jours 
sept heures à étudier la Bible, et qui trouvait dans cette 
étude des charmes toujours croissants. Si quelqu'un. 



il4n« la foi , usant des ressources que Dieu a mises 
À m difipo^itiop , et comptant sup Pieu pour le con- 
duire, donnait suite h oes pennées qu'il ne «l'eit pai 
possible dans ce moment de faira autre ûhose qu'indi? 
quer, il trouvera dans la (^^role de Dieu des trésors 
qu'il n'avait pas soupçonnés encore. Alors elle de? 
viendra pour lui un appui aussi ferme qu'elle Ta été 
pour Jésus ionté dans le désert. Alor^i elle de?iendm 
pour lui 00 qu'elle a été pour lea saints du Nouveau 
Tpstament, et de l'Ancien Testament dans les portion^ 
de r£critm« qui existaient avant einx i ce qu'elle a été 
pour David, ce qu'elle a été pour Daniel, on qu'elle 
a été pour s^int Paul, ce qu'elle a été pouF tous les 
saints de Dieu. Que Dieu nous en fosse la grâce h 
tous ! et que celui h qui il n'est pas plus diftiei^e de 
bénir en peu de temps qu'en beaucoup de tefnps, ni 
avec peu de force qu'aveo beaucpup de force, veuille 
&ire tellement pénétrer dans vos cœurs les paroles 
que je vous adi^se, qu^ell^s opèrent dans votre étudd 
d^ la Bible une transformation pour laquellfi vous béf 
nires Dieu durant toute l'éternité ! Amen. 
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3. l'emploi du temps 
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M«a fotvfm sont épuiiéflii, mes chars 4ipiii e( jô m 

silâncfi. }a dirai p«p§ndapt pe qua j'^vm» Vint^ntion 4? 
¥0»» 4»''«» Pw «>â bopnaqt à indiquer leci petisée^, 

Unm ^w cliQaes qui tFaut)i^nt. o^ qHj tr>oul)le^ 
FMant fl'il n'étoit au pi^d de )& proi^^, }p p))râtien qui 
omnt tauohen ^ »4 fin, p'^wt l{i mAQï^r^ dont il 9 em^ 
ployé le t^mpi ; et o-ast p^r cQuaéqufint I'urp dap 

exbprt»tiQPg qu'il doit ftdw^^lPD ^ se§ f{i|iDes viv(|,ut!^, 

Il est iioriti liUcbite? Toppagipu: ii pette ymm f^i 
plui flxiotfl que pelle qui eit reoue t i Raphete? le 
f tempe, p Qi^Pheted m signifie pli «iPhetep une se? 
condafois, m^ii^phitop gi^flp «mpresiemeut ; ^cbete? 
v/96 em^mmm^ l'opewiflP que Pieu vpus fournit, 
m les jounfi sout mmmfi . pe qui frit que rpcpasiqp 
UP9 lois rowflw^» p^Mt n« p*s rewnir, Lp bqn ppir 
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ploi du temps en soi est une idée si grande qu'elle ef- 
fraye Tâme. Il y a quelque chose de plus modeste 
dans cette pensée : saisissez avidement les occasions 
que Dieu vous fournit à mesure qu'il les &it naître. 
Que de temps et d'occasions perdues par paresse, par 
incrédulité, par négligence, par égoïsme, par volonté 
propre, par indécision, par attachement au péché, et 
par mille autres causes encore ! Il n'est pas nécessaire 
de m'arrêter là-dessus : il n'est pas de chrétien que 
son cœur ne condamne, et dont la conscience ne soit 
serrée sur ce point. Âh ! que le temps que Dieu nous 
donne est précieux et suffisant! Dieu, qui est juste, me- 
sure le temps avec l'œuvre et l'œuvre avec le temps, 
et ne nous donne jamais ni une bonne œuvré à faire 
pour laquelle le temps nous manque, ni un seul mo- 
ment de notre existence où nous n'ayons quelque 
chose de bien à faire. Mais comment parvenir à rem- 
plir ainsi le temps tout entier, et à faire quelque par- 
tie du moins du bien immense qu'un seul homme 
pourrait accomplir, s'il mettait en pratique ce pré- j 
cepte : « Tout ce que tu auras moyen de faire, fais- j 
c le selon ton pouvoir, > et s'il était constamment oc- 
cupé de servir le Seigneur? Je voudrais vous donner 
là-dessus deux ou trois indications, que je laisse à 
votre conscience le soin de développer. 

1* Il faut que nous soyons pénétrés de cetfé pen- 1 
sée que nous ne nous appartenons pas à nous- ' 

mêmes, et que notre temps ne nous appartient pas r 

.is 
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;|)lus que le reste. Notre temps est à Dieu, et c'est par 
conséquent en Dieu que nous devons chercher tou- 
j ours ce que nous avons à faire pour remplir le temps 
cju'il nous donne, et répondre aux occasions qu'il 
nous présente. Je vous assure que la maladie donne 
là-dessus des leçons bien précieuses, je veux dire sur 
ce que nous appartenons non pas à nous-mêmes, mais 
îi Dieu. Notre cœur est naturellement porté, et c'est 
là la racine même du péché, à se constituer soi-même 
le centre et le but de la vie. Mais quand on est ma- 
lade, quand on souffre, comment pourrait-on trouver 
la consolation, si l'on cherche en soi-même le but de 
sa vie? Le but de la vie est alors complètement man- 
qué. La maladie nous apprend qu'il faut chercher le 
but de la vie ailleurs; que nous vivons, non pas pour 
être heureux sur la terre, mais que nous vivons pour 
glorifier Dieu, ce que nous pouvons faire dans la ma- 
ladie comme dans la santé, et souvent mieux encore. 
Apprenons donc de la maladie, de toutes les souf- 
frances de la vie, et de toute la Parole de Dieu, que 
notre temps appartient à Dieu, et qu'il ne s'agît pour 
nous que de l'employer pour sa gloire. 

2* Soyons toujours empressés de saisir les occa- 
sions que Dieu nous présente : elles ne nous manque- 
FOinVoint; et nous trouverons devant nous une vie 
toute tissue de bonnes œuvres toutes préparées et 
où nous n'aurons plus qu'à marcher, et qui s'en- 
chaîneront et s'engendreront les unes les autres si fa- 
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cilement, que ntotre vie ne ôewt qm bortiie oôuViib, 
obéissance, et par conséquent, comme oti nous le di^- 
sâit tantôt, joie et pai^ par le Saint-Esprit^ U ftLUt 
avoir pour cfla les yeUi énnBtUnltaeût ôUVertê et toiir 
HéS Velrs Dieu, en lui diSfttttt BftigheUf, t6(Q vOici^ 

que veux-tu qû6 je ftiô«T et uae chose fliite i Stelgtieuf^ 
que Teux4U que je iks»e màititeAàntT èani àucufl i»^ 
tet^valle qui né Soit retfipli )^r T^bélmftce dUe à 

Dieu. Dieutious iburnifti il mefeui^ rocciision de Adfe 
uuë quantité inëkprîmable de bien^ Où û6 peut plb 
e&lculer le bien qui poufWiit efttifef dftttë te vfe d^tth 
Seul homme , ainsi disposé , témoin lé8U8»€hrfet 
homme. Dans les choses de ce monde, les hotntneS 
qui iStii le plus fait Sont des hommes qui ont Vébu sur 
tte principe de saisir roccasion. Si vttus étudies avet 
soin la vie des hommes qui ont fait des ouvi^s très 
étendus et très nombreux, comme un Oalvin, un Lu- 
ther, un Bossuet, vous reconnaîti*s qu'ils ont fidt 
les choses qui se préseubstiènt, à mesu^ qu'elles se 
présentaient d'elles-mêmes Sur leur chemin \ et que ce 
sont dés hommes qui ont été appelés par roccasion, 
tout doucement, à fttire ce qu'ils ont fitît, comme Bos- 
suet fut conduit par les besoins de TédUcatiOfi du dau- 
phin à composer ses meilleurs ouvrages, coft 
Vîn, Comme Luther ont fait leurs meilleurs 
étant appelés par les circonsfences. Et aU eohtfàife, 
les hommes ordinaires qui font peu, sont ceui qui ne 
savent pas saisir l'occasion pour en profiter; ils auraient 
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pu 6lIh tout autant peut-être, que les hommes qui 
mi feil beaucoup) \ mais il leur a manqué Tart de sai- 
«iï" roccttSion; et le véritable art de saisir l^otcaèîoti, 
^'est l**¥t chrétien d'avoir toujours les veux tournés 
vers le Beî^eur, et de prendre chaque tetivre à me-^ 
sUré qu'il hotts là préisènte, et quand celle-là est faîte, 
lie pàs»er à une autfe. C^esl prodigieux ce qu*urié vie 

ti'hommè peut Atécoftiplîr de cette Mnî^ré, bri suivant 

ïîtnpîeaehl k VDÎe tout ouverte t)ar le âeîgneur de- 
Y&nt chacutl de nous. 

3* n fkut agir avec règle et avec méthode, et riè 
point livrer aU hasard l'emploi du. temps que bîèU 
nous donne. Je disais, îl y a quelques jours, que noiis 
ne deVoiis pas nous faire notre plan k uous-mèrhes ; 
Itiaîs il n^est pas contradiétoire dé diiSe que Hoûs de- 
^tlS agir avec toéthode, pourvu que cette méthode 
BOÎt prisé dàtts l'e Seigneur, t^our faire les ehôàés que 
ï)îeU nous dotme à faire, il faut y apporter de la mé- 
thode, de la règle. Ainsi îl convient que nous ayons 
des heures réglées pour rtotre lever, pour notre tra- 
vail; que nous soyons des hommes exacts autant qu'il 
hOttS est possible dans les heures dé nos repas et de 
ttullISS ttos différentes océupations : la vie est alors 
bftt|||lUS Simple, iJlus doUce, plus facile à remplir ; 
«*«PBmtne un cadre tout préparé, où le Seigneur 
l\*â plus qu*à agir. Les hommes qui ont fait le plus, 
ce Bout des hommes qui ont su régler tranquillement 
^t fortement leur vie, surtout s'ils ont pu allier avec 



cette fermeté une animation d'esprit, une chaleur 
d*âme qui ne va pas toujours avec cet esprit de règle 
et de méthode, mais qui, quand il est combiné avec 
lui, rend un homme capable de faire les choses les 
plus étonnantes. On dit que le philosophe Kant se plai- 
sait quelquefois à appeler son domestique, et à le 
prendre à témoin que depuis quarante ans il s'était 
levé tous les jours à quatre heures : figurez-vous donc 
ce que peut faire un homme qui se lève tous les 
matins à quatre heures ! Voyez d'ailleurs quelle est 
la puissance de la méthode, indépendamment de 
l'heure où on se lève. Par cela seul qu'on a une 
heure fixe pour se lever, combien n'aura-t-on pas plus 
de temps à consacrer au Seigneur, par la raison toute 
simple que si je me lève tous les jours à une heure 
fixe, j'ai réglé cette heure, avec prière, devant Dieu, 
en tenant compte de la prudence et de la sagesse 
chrétiennes; tandis que si au contraire je me lève 
au hasard, l'heure de mon lever est réglée selon l'im- 
pulsion du moment, c'est-à-dire selon bien des cir- 
constances dont j'aurais pu triompher; selon la pa- 
resse, selon le désir < d'un peu de sommeil, d'un peu 
c ployer les bras ; et la pauvreté viendra comme un 
c passant, » non-seulement la pauvreté d'argen^nais 
d'esprit, de travail et de service de Dieu. AJ^frh 
méthode, une vie paisiblement réglée devant le Sei- 
gneur, est une chose de la plus haute importance, pour 
apprendre à faire beaucoup pour le service de Dieu. 
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Et enfin, pour rie pas multiplier les rétlexions, gar- 
dons nos corps et nos esprits dans une disposition qui 
n'apporte point d'obstacle à ce bon emploi du temps 
et des dons que nous avons reçus pour les employer 
selon Dieu. La tristesse, l'inégalité d'humeur, l'entraî- 
nement de la volonté propre, la recherche de nous- 
mêmes, le désir de la gloire qui vient des hommes, 
sont autant d'obstacles qui nous environnent et nous 
harcèlent sans cesse, et dont nous devons nous ap- 
pliquer h triompher. — Et le corps, ne le négligeons 
pas. Une mauvaise santé, un corps faible, est sou- 
vent un grand obstacle à l'accomplissement de notre 
CBuvre devant Dieu. Nous devons l'accepter, quand 
Dieu l'envoie; mais il est de notre devoir devant 
Dieu de faire l'exercice nécessaire même pour le 
corps, et de prendre les précautions nécessaires pour 
le fortifier pour le service et pour la gloire de Dieu : 
cette pensée relève et sanctifie tout. Il y a beaucoup, 
d'hommes qui auraient pu faire beaucoup plus qu'ils 
n'ont &it pour la gloire de Dieu, s'ils ne s'étaient 
pas livrés à une activité pieuse plus que réfléchie, 
qui les a usés tout jeunes; et ceux qui meurent de 
bonne heure ont à examiner s'ils n'ont pas négligé 
ce rtMi es précautions simples, faciles, mais dans les- 
qi^H^ il est difficile de persévérer, et qui leur au- 
raient permis de travailler plus longtemps pour le ser- 
vice de Dieu. Mais avant tout, fortifions l'esprit et 

Tâme, et évitons tout ce qui pourrait entraver Tac- 

9 
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tion que Dieu veut accomplir en nous et par nous. 
Mes amis, nous ne savons aucun de nous le temps 
que Dieu nous laisse encore, mais nous savons celui 
qu'il nous a donné, et combien nous avons de re- 
proches à nous faire pour l'usage que nous en avons 
fait. Saisissons celui qui reste devant nous, forts ou 
faibles, malades ou bien portants, vivants ou mou- 
rants ; nous avons un Sauveur qui a toujours rempli 
chacun de ses instants d'obéissance à Dieu : marchons 
sur ses traces, à la gloire par la croix ; et nous en- 
tendrons à la fin cette douce voix : t Cela va bien, 
« bon et fidèle serviteur ; tu as été fidèle en peu de 
c chose, je t'établirai sur beaucoup. > 
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LES ËËGRÊtS D'UN BtOURAI^t 



k. LA PRlàRF. 



^8 PÉVBIBll 181(6.) 



Mes chers amis en Ohrist, parmi les sujets sur lés* 
^els portent les regrets du chrétien gui se croit pi*èè 
de sa fin ^ il n'en est sans dojite aucun où il ToulÛt 
réformer davantage s'il rereniait à la vie, que la 
prière. Qu'est la prière, dans la pratique et dani là 
réalité, pour la plupart des chrétiens, je dis des chré- 
tiens croyants et qui prient t Quelques moments con- 
sacrés ati recueillement le matin, quelques motnefits 
lé soîr, plus ou moins longs , plus ou moins courts, 
ètlelquéfois Urès coturtë, et puis le cûènv s'élevànt à 
Dieu dan& rfégJÉicotistances extraordinaires qui font 
sétitir un besôiti spécial de s'approcher de lui, — c*ëi!t 
à éeyiîaigres proportiotis que se réduisent les habi- 
ttiâtiVë beaucoup dé chrétiens, bu d'hdmmes qui 
s^ppélleht de ûb liom. Aussi combien les fruits de la 
prière, tant promis dans l'Écriture, sont-ils peti con- 
nus du plus grand tibltibréf Où sotit-ils^ ces fruits 
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puissants de sanctification, qui font triompher Tàme 
de toutes les tentations, comme J.ésus dans le désert, 
et qui la rendent plus que victorieuse en celui qui 
nous a aimés? Où sont-ils, ces fruits de consolation, 
qui répandent dans l'âme une joie douce et profonde, 
capable de dominer toutes les afflictions de la terre, 
tellement que jusque dans les angoisses et les amer- 
tumes, soit de l'esprit et du cœur, soit de la chair, 
elle est capable de se réjouir encore de cette joie par- 
faite que Jésus mourant a souhaitée à ses disciples, 
qui allaient mener une vie toujours mourante? Ou 
sont-ils, ces fruits de délivrance, dans lesquels Tàme 
obtient de Dieu tout ce qu'elle demande, soit qu'elle 
dise avec Jésus : < Je savais que tu m'exauces tou- 
c jours, > soit que faute de s'élever si haut, elle 
puisse dire du moins avec David : « Tu as accou- 
c tumé de m'exaucer? > — Soyons sincères : et re- 
connaissons qu'entre les promesses que l'Écriture 
fait à la prière et les fruits que nous en recueillons ^ 
il y a une distance si grande, que plus d'une foi^ 
notre faible foi en a été troublée, peut-être pax* 
moments ébranlée, et que nous nom sommes dit ; 
Est-ce là tout? Non, ce n'est pas tout ce qui avait 
été promis ; mais c'est que nous n'avons pas &it tout 
ce qui avait été commandé. Âh! mes amis, UJprière 
telle que je viens de la peindre d'après nature, est 
bien différente de la prière telle que l'Écriture la pré- 
sente et à laquelle elle fait toutes les promesses ! 
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Là prière selon TÈcriture, que n'est-elle pas? Je 
disais il y a quelques jours que TÉcriture sainte, la 
Parole de Dieu, est le ciel parlé ; je dirais, en pour- 
suivant cette image, que la prière selon l'Écriture est 
le ciel reçu au dedans de nous par le Saint-Esprit. 
Sans la Parole, la prière est nulle, n'ayant point d'ali- 
ment : sans la prière, la Parole est impuissante et ne 
pénètre pas dans le cœur. Mais lorsque les vérités du 
ciel, dont l'Écriture est toute remplie, reçues et assi- 
milées à la substance de notre âme par la prière, pé- 
nètrent jusqu'au fond des entrailles de notre homme 
intérieur, alors nous connaissons que la prière &it 
entrer au dedans de nous le ciel et tous ses biens, 
le Saint-Esprit et toutes ses grâces. Dieu et toutes 
ses promesses. La prière est la clef que Dieu a mise 
entre nos mains pour nous mettre en communica- 
tion avec le monde invisible : tout par elle, rien sans 
elle. Je dis la clef que Dieu a mise entre nos mains ; 
car il en a une autre qu'il a gardée dans les siennes, 
et dont il daigne se servir quelquefois pour nous 
ouvrir le monde invisible, alors que nous avons né- 
gligé de nous l'ouvrir nous-mêmes, de nous mettre 
en rapport avec lui, et d'entrer en concours de son 
action divine, selon ce qui est écrit : « Nous som- 
c màB ouvriers avec Dieu. » Ainsi Dieu terrassant 
Said sur le chemin de Damas et le relevant un autre 
homme, lui a ouvert le ciel, lorsque Saul, loin de le 
chercher, cherchait les disciples de Christ pour les 
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tarturep et les &ir« périr. Maû ce sont là de oes ooups 
de grâce sur Ie8({uel8 uous oe devons pas compter, 
et qui nous seraient d'autant moins accordés que nouf 
y compterions davantage. Sans doute^ au fond même 
40 ces coups de grâce» la sincérité de Tâme à cher^ 
^er Dieu se retrouverait encore si l'on y pensait 
bien : ce Saul de Tarse» qui s'en allait persécutant le 
nom de Jésus dans les siens, avait cependant un cœur 
sincère qui cherchait Dieu^ qui lui demandait la vé^ 
ritfi ; et peut^tre depuis le moment que saint Sètiénne 
avait prié pour ceux qui le feisaient mourir, Pétincelle 
d^Une vie nouvelle avait commencé de pénétrer dans 
P&me de Saul; qu'en savons*nous? Quoi qu'il en soit» 
la voie ordinaire de Dieu est d'accorder ses gràées à 
k prière » et d'attendre la prière pour les accorder. 
< L'Éternel» dit Ésaîe» attend pour vous &ire grâce* > 
Qu'attendri? Il attend que vous ayes crié à lui. Et dans 
Jérémie : c Quand vous me prières» je vous exau'> 
% cerai... Vous me trouverez quand vous m'auree re- 
€ cherché de tout votre cœur. » Il en est de même pour 
nous. C'est par la prière que nous pouvons^ tout ob^ 
tenir» et c'est à la véritable prière telle que nous la 
dépeint UËcriture que sont faites toutes les promessesi 
Aussi» mes amis» la prière est la marque distino- 
tive des serviteurs puissants du Seigneur. Tous^y^vec 
des différences considérables» ils nous offrent ce trait 
commun : ce sont des hommes qui prient beaucoup» et 
des hommes qui prient ardemment. Voye^ les prière 
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d'un Jacob : il lutte avec le Seigueur toute une nuit, 
jusqu'à oe qu^il ait triomphé du Seigneur^ lui«-mém6 » 
qui se prête à ce triomphe pour exercer la foi de son 
serviteur. Voyez les priàres d'un Moïse et d'un Samuel, 
d'un Moïse, fondateur d'Israël, d'un Samuel, réforma^ 
teur d'Israël, dont Jérémie dit au commencement de 
80D ohapitre Xy% pour marquer que Dieu était résolu 
de ne point accorder une certaine gr&ce : < Quand 
c Moïse et Samuel se tiendraient devant moi j je ne 
c le ferais point. > Essayons de substituer notre nom 
propre à celui de Moïse ou de Samuel : Quand un tel 
ou une telle d'entre nous aurait prié, cela ne serait 
point accordé... quelle chute! quelle humiliation! 
quel contre-sens ! Voyez les prières d'un David, les 
Psaumes, des prières qui ont été capables, non-seu- 
lement de le soutenir lui-même, mais qui sont comme 
les cent cinquante colonnes qui soutiennent de géné- 
ration en génération, et qui soutiendront jusqu'à la 
lin du monde toutes les générations du peuple de 
Dieu! Voyez les prières d'un roi Josaphat qui ne d^ 
truit que par la prière les armées combinées des Moa* 
bitesv des Hammonites et des habitants du mont de 
Séhir; et du roi Ëzéchias, son arrière-petit-fils et son 
imitateur, qui, par la prière seule, appelle l'extermi^- 
nition du Dieu vengeur sur une armée de cent quatre- 
vilfit-cinq mille hommes qui n'attendait qu'une Dç6a- 
sion pour détruire Jérusalem de fond en comble. 

Vpyêî les prière^ d'wn Néhétnie et A'm B^cJraô pour 
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relever et pour réformer leur peuple à l'exemple de 
Moïse et de Samuel, l'un en relevant l'état spirituel et 
l'observation de la loi, l'autre en rebâtissant les mu- 
railles de Jérusalem et rétablissant son état civil. 
Voyez les prières de Jésus, le c chef et le consomma- 
« teur de la foi, » qui, tout Jésus qu'il était, tout Fils 
de Dieu qu'il était, prie, passe des nuits entières en 
prière, et ne fait rien que par la prière. Par la prière, 
il nomme le corps apostolique ; par la prière, il sou- 
tient ses apôtres ; par la prière , il triomphe du dé- 
mon dans le désert, en Gethsémané et en Golgotha ; 
par la prière, il accomplit l'œuvre entière de notre 
rédemption, ayant été rendu capable de souffrir des 
douleurs inouïes, dont nos souffrances les plus atroces 
sont à peine capables de nous faire entrevoir quelque 
pâle image. Et à la suite de Jésus, voyez recommencer 
la série des hommes qui prient. Un Paul, quel colosse 
de prière ! La prière est l'âme et le ressort de toute 
son œuvre. Paul est Paul avant tout par la prière. 
Voyez les prières d'un saint Augustin, les prières d'un 
Calvin, d'un Luther qui, dans le temps où il compa- 
raissait devant la diète de Worms, passait trois heures 
prises sur les meilleures de la journée à crier à Dieu à 
haute voix , ne sachant pas que son fidèle ami Die- 
trich prétait une oreille indiscrète et recueillait pour 
le bien de l'Église ces prières de feu*. Voyez les 



^ Voici ce que Dietrich écrivait à Mélanchton [Schreiben an Ph, Me- 
lanchton, Walch, Theil XVI, p. 218»), en parlant du séjour de Luther k 
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prières d'un Pascal, qui, visité dans un âge si jeune 
encore par des douleurs si constantes et si cruelles, 
est rendu capable de les surmonter avec une fermeté 
et une piété dont nous retrouvons la marque empreinte 
et profonde dans ces prières si belles et si fortes qui 
nous ont été conservées de lui. Voyez les prières de 
tous les saints dans tous les temps : c'est leur foi , 
c'est leur vie, c'est leur ressort, c'est leur œuvre. 

mes amis! je ne sais si vous serez aussi pro- 
fondément humiliés que je le suis par ces souve- 
nirs. Quant à moi, je ne puis exprimer jusqu'à quel 
point je suis humilié en me rappelant ce qu'ont été 
mes prières, auprès de ce qu'elles auraient dû, de 
ce qu'elles auraient pu être. Certainement nous se- 
rions dans notre humble sphère d'action ce que ces 
hommes ont été dans l'histoire de l'Écriture et de l'É- 

Cobourg^ pendant la diète d'Augsbourg : « Je ne puis assez admirer sa 
fermeté, sa joie^ sa foi et son espérance dans ces temps de désolation. H 
8*afifermit chaque jour dans ces sentiments par une application constante 
à la Parole de Dieu. Il ne se passe point de jour qu'il ne réserve pour la 
prière au moins trois heures prises sur le temps de la journée qui est 
le plus favorable au travail. Un jour j'eus le privilège de Tentendre prier. 
Grand Dieu^ quel esprit^ quelle foi dans ses paroles ! 11 prie avec tout le 
recueiUement d'un homme qui est devant Dieu^ mais avec toute la con- 
fiance d*un enfamt qui parle à son père. « Je ^m^^ disait-il^ que tu es notre 
bon Dieu et notre Père; c'est pourquoi je suis persuadé que tu exter- 
mineras ceux qui persécutent tes enfants. Si tu ne le fais pas, le péril 
est pour toi autant que pour nous. Cette cause est la tienne : ce que nous 
avons faitj nous n'avons pas pu ne pas le faire. C'est à toi. Père misé- 
cordieux, de nous protéger. » Tandis que je Técoutais de loin priant en 
ces mots d'une voix claire^ mon cœur brûlait de joie au dedans de moi, 
parce que je l'entendais parler à Dieu avec autant de ferveur et tout en- 
semble de liberté ; surtout il s'appuyait si fermement sur les promesses 

des Psaumes> qu'il paraissait assuré que rien de ce qu'il demandait ne 

pouvait manquer de s'accomplir. » 



gUfiOi si nous savions prier commd ils ont su prier, 
et si au lieu de dire ; C'était un privilège spécial que 
Diétt leur accordait^ nous savions dire : t Seigneur, 
f enseigne-moi à prier !» Ah ! si je revenais h h vie, 
je voudrais avec le secours de Dieu et en nie 4éfi&nt 
de moinnéme, donner à la prière beaucoup plus de 
temps que je n'ai &it, et me reposer sur elle beaucoup 
plus que sur le travail, qu'il p&t cependant de notre de- 
voir de ne jamais négliger! mais qui n'a de force 
qu'appuyé et animé par la prière. Je voudrais ^ur*- 
tout répandue dans mes prières cette onction et cette 
ferveur 4^ Saint-Esprit qui ne s'apprend pas en un 
jour^ mais qui est le fruit d'un long^ et souvent d'un 
douloureux apprentissage. mes amis ! vous qui êtes 
pleins de vie, vous dont la carrière ne semble pas eur 
core toucher à son terme, -r* quoique nous n'en sa- 
chions rien et que je puisse vivre plus longtemps que 
vous^ -r^ saisisses l'occasion et la rachetez; entres 
daqs de pouyelles hal)iti|des de prière. Porter daps 
la prière, avec cet esprit de ferveur > un esprit d'ordre 
et de méthode qui en augnientera la puissance, comme 
elle augmente Ift puissance de tpjites les phoses hu- 
maines, et seconde la puissance divine elle-même; 
cet ordre et cette méthode dont JésusrChrist nous a 
donné Tôxemple 4ans la prière niôtjè}é, l'Omisott dô* 
minlealGi Enfin, pries Dieu de vous conduire, et sor*' 
tes d'ici pleins de cette prière : < Seigneur^ enseigne- 

« môî à priêï*! » h m\ appliquerai avec vous, quelque 
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court que le temps puisse être : Dieu ne regarde pas 
à la brièveté du temps, mais à la droiture du cœur. 
Tous ensemble, d'un même esprit et d'un même 
cœur, humiliés de la lâcheté de nos prières, formons 
la sainte résolution de connaître enfin par expérience 
quelles en sont les vraies promesses, afin que nous 
en recueillions le bienheureux héritage dans ce monde 
invisible avec lequel la prière seule nous met en rap- 
port par la Parole de Dieu; dans ce monde invisible, 
plus près des uns , plus loin des autres qu'ils ne le 
pensent ou ne le souhaitent, et qui, quoi qu'il en soit, 
dans dix ans, dans vingt ans, dans cinquante ans, dans 
cent ans, ce serait énorme, — c'est-à-dire dans un 
clin d'œil, — va s'ouvrir pour tous ceux de nous qui 
ont mis toute leur espérance en Jésus-Christ crucifié 
et ressuscité d'entre les morts. C'est mon ardente prière 
pour vous, et si le Seigneur me rappelle à lui, c'est 
l'héritage que je voudrais laisser à chacun de vous, 
en commençant par ma famille bien-aimée! Amen, 



XVIII 



LES REGRETS D'UN MOURANT 



5. LA PRÉOCCUPATION DES PETITS INTÉRÊTS 



(10 FitVRIER 1856.) 



Mes bien-aimés, qui me donnez une marque de 
votre amour fraternel en vous joignant encore à moi 
pour participer au repas de l'amour du Seigneur, 
l'un des objets qui troubleraient Tâme d'un homme 
qui contemple d^ près la mort, si elle n'était rassurée 
contre cela comme contre tout le reste par la grâce 
toute gratuite de Dieu en Jésus-Christ, c'est le sou- 
venir de cette partie de sa vie qui a été perdue, 
quand elle n'a pas été plus que perdue, en petite inté- 
rêts, au lieu d'être occupée aux grands intérête qui 
seuls devraient être constamment sous les yeux d'un 
chrétien. C'est pourquoi je veux appeler un moment 
votre attention sur le grand mal qu'il y a dans la 
préoccupation des petits intérête pour le chrétien. Ex- 
pliquons bien d'abord qu'il ne faut pas confondre la 
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préoccupation des petits intérêts avec Tattention don- 
née aux petites choses. Nous sommes appelés de Dieu 
à nous occuper d'une foule de petites choses, et c'est 
d'elles surtout que se compose la vie. La manière dont 
nous remplissdtii^ les petits detoirs est un^ mesure 
tout aussi fidèle, souvent plus fidèle, de notre piété, 
que celle dont nottà remplissons les grands, parce 
que dans les petits,» nous n'avons pour témoins que 
Dieu, nous-mêmes et notre &mille, tandis que dans 
l'accomplissement des grands, nous sommes placés 
sur une sorte de théâtre, où notre orgueil ne trouve 
quelquefois que trop de complaisance à se voir éta- 
bli. D'ailleurs, rien n'est petit ou grand de soi ; il 
lie le devient que par l'esprit que nous y portons. De- 
vant Dieu, ce que nous appelons petit est ausÉi gtûnA 
qdë c6 que nous appelons le plus grande et ce que 
ndtis appelions gt^nd est àtissi petit que eé qtlë nous 
appéldils le plu^ (iètit, puisque Dieu éHi infini çt étël^ 
nél. Une servante fidèle qui prend Utt sdin ftflfectueti* 
d'un etifatit que lui but cdnflé seâ hialtrés, pour Pa- 
mdtti^ de Dieu, fait Une chose très grande dfeVatit Dieu, 
et qui aùrià Sa rébompietise ; et Uti hdtnihé d^Stét (fui 
BÉpiré pbur TàmoUr de scfi-tiiêiiié Atxk fireitiieM hén^ 
Uèui^ dé la sagésisë du de Tëloquetieei, fait Une dlcise 
tfès petite devant DieU, et qui pourra lui attiret pUi 
de hoiite dans le ciel que de gloire sut* là tërrê. Gè 
qui importé donc, b'est d'ilpportët dans tdul eë (ftië 
nous feisbtls un esprit gt^nd; éieté^ qui rë^nflie tett-. 
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jours à Dieu, et qui fait toutes choses en vue de lui 
et de réternité ; en sorte que portant Dieu partout 
dans nos cœurs , nous le portions aussi partout dans 
nds paroles et dans nos œuyres, et qu'il n'y ait rien 
de petit, de terrestre, de passager, dans notre rie 
tout entière. 

L'exemple de Dieu lui-même achèvera de nous ^ 
édaircir ce que je viens de dire. Dieu ne fait aucune 
différence, polit* le soin qu'il y apporte^ entre les pe- 
tites choses et les grandes. Il construit un brin d'herbe 
ou un flocon de neige avec autant de soin qu'il règle 
les J)roportions, les rapports et les mouvements des 
astres ; et qu'il fabriqué un grain de sable au qu'il 
plante un tliont Blanc, il fait tout ce qu'il fait en Dieu^ 
c'est-à-difë avec Un soin parfait. Mais ce Dieu cjui ne 
volt rien de trop petit pour mériter son attention j a 
toujours dans ses petites œuvres, cdmme dans les 
grandes, i*ëterilité, son règne, sa gloil^ devant les 
yeux» seten ce qu'il à dit lui-même : c L'Éternel a 
« tout fait pour sa gloire ; > et il n'y a absolument 
rien dàriS toutes les œiivres, soit morales, soit phy* 
siques mSihe de Dieu, dans lequel il n'ait porté le 
poids inliûèhsë d'un regard infini et d'un intérêt éter- 
nel. t)e même de Jésus, ce Dieu rendu visible; Non- 
seulement il ne ùégligë pas de pauvres petits en&nts 
qù'oii lui àpîwrtê et que lés apôtres régardaient comme 
au^essous de lui de bénir, mais il he négligé pas 
ménie les frii^itlénts des t>ains et dés poissons, et il 
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veut que rien ne .se perde, et cela dans un moment 
oii il vient de faire voir que d'une parole, et même 
sans parole, il peut multiplier les pains et les pois- 
sons à volonté. Et ce même Jésus est celui qui accom- 
plit les œuvres les plus grandes dans son incarnation, 
dans sa rédemption, dans sa passion, dans sa résur- 
^'^ rection et dans son ascension glorieuse. Mais il fait 
toutes ces choses dans le même esprit ; et soit qu'il 
s'incarne, qu'il nous rachète, qu'il souffre pour nous, 
qu'il ressuscite, qu'il monte aux cieux ; soit qu'il s'ar- 
rête pour bénir ces petits enfants, ou pour faire ra- 
masser les morceaux de pain et de poisson, ou pour 
adresser la moindre parole de consolation à un af- 
fligé, ou pour tendre un verre d'eau froide à qui a 
soif, il a toujours, dans chacune de ses actions. Dieu, 
l'éternité, et la gloire de son Père en vue; et c'est 
par là que Jésus-Christ nous apparaît dans toutes ses 
œuvres, ayant toujours sa tête dans le ciel quoique 
ses pieds soient sur la terre , et disant : c Celui qui 
c est dans le ciel, > en parlant de lui-même. Comme 
tout est grand dans son âme, tout est grand dans 
toutes ses œuvres et dans toutes ses pensées. 

Eh bien, mes chers amis, voilà l'exemple qui nous 
est proposé; et c'est ainsi que nous devons marcher, 
préoccupés toujours non des petits intérêts de la terre, 
encore moins de ses convoitises et de ses péchés, mais 
préoccupés de Dieu, de sa gloire, de son amour, et 
de l'œuvre de Jésus-Christ pour l'honneur de Dieu 




— 129 — 

et pour le salut de rhumanité, en même temps que 
pour le nôtre. Faits à l'image et à la ressemblance de 
Dieu, nous devons être ses imitateurs; et dans les 
moindres soins, comme dans les plus grands, porter 
toujours la pensée dominante de Dieu et de T éternité. 
Le chrétien, quoi qu'il dise, quoi jfu'il fasse, doii^ 
toujours être grand devant Dieu, qui pèse la solide^ 
grandeur. Les peintres ont représenté les saints avec 9 
une auréole : TÉcriture n'a rien fait de semblable, ex- 
cepté pour un saint de TAncien Testament ; il est vrai 4 
qu'elle le &it d'une manière tout exceptionnelle. Les 
saints portent leur auréole en eux-mêmes, et la répan- 
dent partout où ils passent ; et il faut que le chrétien 
donne une telle opinion de lui, qu'en quelque lieu 
qu'on lef rencontre, dans la rue, dans un salon, à 
table, en prison, au &ite des grandeurs, on ait tou- 
jours te sentiment que c'est un homme qui cherche 
Dieu, qui songe à avancer les grands intérêts de l'hu- 
manité, qui trouve qu'il ne vaut pas la peine de vivre 
pour autre chose que pour glorifier Dieu et y fait con- 
courir toifr«^s avantages et tous ses revers, qui est 
prêt à quêter la terre dès que son œuvre en ce point 
sera accomplie, et qui va, comme son Maître, de lieu 
en lieu, faisant le bien. Oh! que ce chrétien serait 
saint, qu'il serait heureux, exempt de convoitise, 
d'envie, d'inquiétude, et de tout ce qui trouble Tâme! 
marchant toujours avec Dieu, qu'il ferait honorer l'É- 
vangile ! qu'il fermerait la bouche victorieusement aux 

10 



t 



f 



- iao- 

cwtrcidkanta, et que d^àmea il amènerait à son %iu- 
venr, par l'humble éelat d'une vie toute sainte, plus 
encore que par ses parolee les plus puissantes 1 

M%is pea chrétiens, où aonirrilaf mon Dieu, où sont- 

ilaî £t qu'il aérait plus hcAe d'en trouver, je dis de 

^frftis {ihr<^tiepai,i|iinaères, qui, s'ils venaient à mou- 

^nr, rQmettnpenl ieup âme entre les mains du Sei- 

# gneur, qui dana le fend s'attendent |t lui, mais qui se 

Iffi^senl déteurner et préoeaupep par de petits inté- 

|l v^t^^ par Tafl^Qur de l'argent, ipar la soif de la glqire 

de. l'homme» par la jalousie des succès d'un eompé- 

titeqr, par un (ardent dé^ir de suoeèa personnels, par 

une ambition eo dehors, des voiçs que liieu leur a 

fr^yé^^t W l'impfttiençe des mau«, par la répugnanee 

pour U^ humiUatiQua e( pour los ejmii, par la vii^e 

PQQtrfyfiété quitte B^uyen^ épreuver peur une parole, 

pç\iWôtre pour m^ W^9 mal inleipi^tée, ou pour 

Ufl |c(ûdrat in^gniQaut qui m laissera, pw d^ traoes 

^ la mprt ^ peuUétre pa^ dans une heur«! mon 

Qieul que les çhr^tfenp CQnséqtt^nta sont an petit 

nombre I C'est pour eel», m9» mwt qj|)g4'Êvani^I« 

^t compromis pareeui^ qui \^ profes4in|i^et qu'op 

di| d*em si souvent qu'après tout ils. poinrsuivent m 

que^ poursuivant les autres, et qtte eé qui trouble les 

m!^% les trouble égaleiueut« Aiusi l'Évangile est 

bl#^ f^ G0u$4à même qui y ohdrAhent l^ur pait 

et l0ur sïdui «I qui devraient empîoyiir tbut cà qu'ils 

oi^t de, fort^ «t d§ vi« pwir le glorific^r» ëu miir(4ii&t 
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lei pi^d§ Rr h toPre mi^is i^piraat diDs le eiel, et 
y puisant 1« prwgipe 4e tQUtes, \e\m miiQm et )a forée 
4ei toute \^\kv yig. 

Si vg^fi sfi^idz, ni^s j^«ii$, combien, quand ûb voit 

de près la mort, toutes c^ illusions «Mwwpeut, 0€im|^ 
bien tout ce qui est petit paraît ''^l^, combien cela^^ 
seul qui est grand devant Dieu paraît grand, combien 
on regrette de n'avoir pas plus vécu pour Dieu comme 
a vécu Jésus, et combien, si l'on avait à recommen- 
cer la vie, on voudrait la mener d'une manière plus 
sérieuse, plus pleine de Jésus-Christ, de sa Parole et 
de ses exemples, — si vous le saviez ! vous mettriez 
dans ce moment même la main à l'œuvre , vous sup- 
plieriez Dieu de mettre votre conduite en rapport avec 
vos sentiments et votre foi ; vous y réussiriez, comme 
tant d'autres après tout y ont réussi, parce qu'ils ont 
crié à Dieu, et qu'ils ont voulu sincèrement devant 
Dieu ; et cette petite poignée d'enfants d(|Dieu qui est 
rassemblée dans cette chambre, autour de ce lit de 
maladie 4M||^isemblablement de mort, ces chrétiens 
avec toiÉjHpirs infirmités et leurs langueurs, fe^^ 
raient plug^our l'avancement du règne de Dieu et 
pour le bien de l'humanité qu'une foule compacte et 
revêtue de tous les dons possibles; et ils feraient 
des actîotis d'autatit plus grandes que toute pensée 
de vaine grandeur serait désormais bannie loin de 
leUr cteur. C'est ttion souhait pour vouSj c'est mon 
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ardente prière, et c'est aussi la prière que je vous sup- 
plié de présenter à Dieu pour moi, afin que durant 
le temps qui me reste, quel qu'il soit, je ne songe 
plus qu'à vivre pour la gloire de Dieu et pour le bien 
de mes semblables, ce qui sera vivre en même temps 
^^K>ur ma proprrtllHe éternelle ! Amen. 



i^M^a^p-^k 




XIX 



JÉSUS-CHRIST 



(17 FÉvmER 1856.) «.%J| 41 




Quand on considère ce que nous venons de faire 
en rappelant ce que Dieu nous a donné en son Fils 
bien-aimé, on voudrait ou demeurer dans le silence, 
ou n'ajouter à ce service solennel que des paroles 
d'adoration et d'actions de grâces. Mais puisque le 
Seigneur nous appelle aussi à glorifier sa Parole et 
à rendre témoignage de sa vérité, et que dans cer- 
taines positions les occasions de le &ire sont si rares, 
je continuerai, en me reposant sur le secours de Dieu, 
à vous exposer la vérité telle qu'elle Êi dans mou 
cœur, en attendant que le jour vienne où le Seigneur 
me dira fn jpe fermant la bouche: C'est assez; tu as 
assez pai^éj^ va maintenant te reposer de tes travaux 
dans le sein de ton Sauveur. J'aime, vous le savez, à ' 
vous parler ici, sous le nom de ce que j'appelle les 
regreU du chréUm mourant, des vues d'un chrétien qui 
se croit près de sa fin, sur l'emploi qu'il a &it de sa 
vie ou qu'il en voudrait faire si elle lui était conti- 



- 13* — 

nuée, et qu'il en voudrait voir faire à ses frères qui 
vivent encore. Mais je ihé sens aussi appelé, dans 
cette position particulière et surtout dans les jours 
obscurs et agités eu nous vivons^ à rendre témoignage 
des résultats auxquels la vie chrétienne et l'expérience 
du ministère past$ffal dans mon infirmité m'ont con- 

#%iit ; afin qiJurif|feM|ache bien dans quels sentiments. 
Dieu m'appelant, je me reposerai et je m'endormirai, 
et qu'il ne puisse y avoir aucune espèce de doute dans 

t. le cœur de mes amis, de mes frères, de l'Église, sur 
es ^ fait éû (Se ttiotnetiti et ^ qtli fera de ^tki en 

fdttb, je v^pm de la bobti dé iMëu, l'éMtiKfleë de 
ma Itnei 

n tf a tine pfbmièfë éhoi^ eapitsdt Buf ltH|tlëlte je 
ttfe m'MHte plÈk diih^ (ce hiottMiiti p&itke qiië tttfhe 
hbdi» ëb sdmitiët» dërnièHIttfent met Idagtiedieill ëb^: 
tfëtënUb ! je ëilis bieb ijtié mdh pèHI «ttSitéil^ SB ^ 
nmiêWé, tbafé je ne puië pè!s fitil^ ibtMittëtli ({ttè de 
8tli¥Hs Ub ëeftaiti brd^ dàbS les pëdseeê tflië je ^ite 
ébUbitthique! Gdite t^^ethifthe tUë ëtilit ëëllë dtl pê&ié: 
M ptimkt point est d'aVbit UnëtUë ëi&ii'ë 6||fft>fbtt(ië 
de botfë etbt de péëhë dëviltnt Diëti; t)|to>%iaëihéht 
pt la bdbviction bU bdus ftbMfbëS qdë^ÉM a¥bbg 
lléëhé ëobtrë Sa lai Sàibte, fhâië ^rdë t[tië fibtts iimk 
dttnbiëtiëë de hiësUPef l'ébbfniiié dii péëhé; là térî'ëbr 
dëfi jU^ibèbt& de Diëii et lit {trOfondëUF 'Aê l'ftbtbtë 
d'oti il ë^a|iftbait de ndbs fetirër. Une fbk péttéi)>éB 
de ëëttë amentinië dû pëëhé, gftb§ âttébuktibn, sabs 
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eiCiisë, fibbii eipliCfttiOh àtU;ttiie; et en mm bOt^iantà 
dit>ë : t J'&i pëtihé cDiltt^ tdiv totitf e toi t)l>o|)hith6ht, k 
l'ÉVfttigile tobt entier se iNîfiùmè j^btii* ùOuS; hlëë éhël^ 
amis, et «e réeuitie ëb pàHiculi^i' éU ëé thdbëtlt pbW 
moi, débs Ub sétil mot, oti |)lutôt dbbé un seulbOHi^ 
JésuNihrist t -^ eeloii c8 ^m bbtlë dit iÉint Pftul ; k lé 
( n'ai voulâ eàvoit* aUtfé ehbsë ijQlJ^Us i|Uë Jé« 
t suKllirist, et JÔéUHliiHBt ei'UttîBÏV^ 

Qui edt JésU8<€hfi6l? QUël ëdt-il? QUëllë id«ëft¥ëfc-i 
vous de lui? QUë tiipoadrié^YouS \k Iti qiiëétioh : k Qui 
c ditKib que je suie? i Yoilà le fôbdëmëtit et le cbâ^ 
mëbbemébt de boti^ ibi< (0 bioh Diëh ! ftiHiSë ibdb 
etëUif et ma bOUnihë pour të dbhiiër ^Idirê dftb^ mbb 
àfflictièil !'..:) 

QUàtid bbUs bbbteiHpioiiâ lé^US4}hriât; c'ëàt d'à^ 
bord cobimë hoMblë t[ûe boOii le fëgaMôbS; maié 
ndUs bbtt» ftpërbëTDUii bientôt qUe bë ti'ftkt ^ \iû 
homblë ordinaire, ^dtis ti>btlVbll§ ici Ube bhàHtd ibil^ 
nlëi Uiie bobté tbUJbUi^ prête à iioUé vëiiit^ eb aidé, 
et uile puiësarice toùjoil)^ Capable de b^uâ déliffër | 
ilb taiattre et Ub libératëtlf qtii gtiëint lëii biHux du 
corps pWt ttlbUti'ëf qiiMl |iëUt ^ëHl- ceilt dé râthë^ 
et jus(|U'àttt thièettës lë§ pltië ibVisibleB et lëii plue 
pralbbdëë I bbe Sftibtëtë sàbs tftbhë, Ubé dftihtëtë (|U{ 
est belle de Di'eU blëmë tiHibâ^bi'teé ihi* M të^rë; et 
eb ttb mdt, dànB Ub boi>i)s d'hëibfoë et dftii» uh 
es^l d'homttië; ttbé Vël^ti Étibë de Vëfité; de fdrbè, 
dë'bobtë et de déliVfàbbe t^tie libl hÔibfMë b'à jft^ 
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mais possédée ni soupçonnée, et qui nous attire vers 
lui comme vers celui que nous sommes instinctive- 
ment avertis pouvoir, et pouvoir seul, nous apporter 
toutes les délivrances qui nous sont nécessaires. Mais 
bientôt, en écoutant TËcriture et en l'écoutant lui- 
même , ce mystère commence à s'éclaircir, mais par 
un autre my|A||^|j^lus profond encore. Nous appre* 
nons que notrlT Sfeigneur Jésus-Christ, — car tel est 
Thomme que nous venons de contempler, — né d*une 
naissance surnaturelle, n'est pas seulement Fils de 
l'homme, mais en même temps Fils de Dieu : Fils 
de l'homme, c'est-à-dire homme; Fils de Dieu, c'est-à^ 
dire Dieu. S'il a une vertu , une puissance, une sain- 
teté et une bonté divines, c'est qu'il est Dieu; il est 
le reflet de sa personne et la splendeur de sa majesté, 
et c toute la plénitude de la divinité a habité en lui 
< corporellement. > C'est le mystère de la piété. Dieu 
manifesté en chair. Dieu pouvant dire à ses disciples, 
comme nous l'avons tantôt entendu lire : c Qui m'a 
c vu, a vu Aon Père. > C'est ici, mes chers amis, 
dans ma conviction croissante et profonde , et dans 
celle de tout le peuple fidèle du commencement à la 
fin, prophètes, autant qu'il leur était donné de l'en-* 
trevoir, patriarches, apôtres, témoins, martyrs. Pères 
{les Pères fidèles de l'Église), réformateurs, serviteurs 
et servantes du Seigneur de tous les temps, c'est ici 
proprement la clef de l'édifice évangélique, et le fon- 
dement de l'Évangile tout entier ; c'est de ce point 
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que partent tous les chemins infiniment nombreux 
qui divergent vers tous les actes de foi et d'obéissance 
auxquels nous pouvons être appelés , en sorte que la 
vie chrétienne téut entière repose tellement sur ce 
fondement, Jésus-Christ, Dieu manifesté en chair, 
que hors de là Jésus-Christ n'est n^^ seulement dé- 
trôné, mais Dieu Test lui-même. l4^fl|iÉ||^ ne vit 
plus; on nous donne un Dieu des dâ^s, un Dieu 
des panthéistes, un Dieu des rationalistes, — * qui n'est 
qu'un Dieu mort, qui n'a jamais sauvé, ni sancti- 
fié , ni consolé personne, parce que le vrai Dieu est 

celui qui se révèle à nous, et non-seulement qui se 
révèle, mais qui se donne à nous en Jésus-Christ ; 
car, comme quelqu'un l'a dit et si bien dit, dans la 
création Dieu nous montre sa main, mais dans la ré- 
demption il nous donne son cœur. 

Jésus-Christ Dieu et pourtant Jésus-Christ homme, 
véritablement et réellement homme, véritablement et 
pleinement Dieu , semble à plusieurs une doctrine de 
spéculation plutôt que de pratique (mon Dieu, fortifie ' 
ma faible voix et mon âme languissante!...); mais il 
n'en est point ainsi ; et bien loin que ce soit une doc- 
trine de spéculation, c'est le fond même de la pra- 
tique et de la vie chrétienne. Aussi saint Paul, tout en 
l'appelant un mystère, l'appelle te mygtire de la piété: 
€ Le mystère de la piété est grand. » Il n'y a pas de 
vie chrétienne , de sainteté chrétienne, de consolation 
chrétienne , de force chrétienne, de mort chrétienne. 



hem de Ift; Vi'm lé fbndëtuetlt dé tottt le mitë ; et la 
gribé dti ^ighéttt' JëâUti rë^ndue d&h« Mi èiBVth 
éBt ttotre lini(}Ue ftthMé auâsi bien (ttië Ublicé Mi\^m 
eépéMnéë. 

Q'ést poui^oi je vëUi qu'où toché> et je (iOtt^é 
que je coQteinplA en Jésiië-QhriBt ttion Diéil, dbvAiîl 
^ili je ibë ffiêeiàii avec Thoitaas, éll Itll diâàiit : 
« MèD Seigaitif et itidn Dieu !» et dé je i^ndi e» 
tétaOi^iftge aveb âftiut JéAd i t O eet lé tflli Diëti 
< et la vie étemelle ; » ou aveé saint Paul ! I U ëSt 
4 Dieu bur toutes (^(9feéfe, béni ëtéFoélléttébt. fc J& 
l'honore comme j'honore le Pète i et je saig qùtt 1^ 
PfeM) si jalduk dé «a gloite^ toi» dé l'étfe dé belle t}li^ 
je dOttHe à JéeUb-Ghfiét, l'àppi'oUVe eëUlllié UMI ^l9tl<a^=' 
rendue ft lui-!iiêtae; pftbôé qu'il veut ejtte mk l htthttî^» 
€ rent le Fils comme ils hbtlttretlt le PèHe j * et j 
m'applique à Vivre dans lé éétiltUUnion de lëldENSIMst 

daris la {taijt de Jésue^hMet^ lé pûm-, m*^mSm 

à lui) lui parlant, l'él^Utâni, et lui reUdftUt ëb ttti VAH^^ 
itâë sétie céhstante dé téhAOigtlagéB$ dé jbUr ël âH tldil». 
4(ii Bëraieht une idélfttrié s'il n'était pas tUfeû ; ëft s'il 
ne l'était pas dans le séni» le plui éléVé, lé pltil miqm^ 
que l'esprit hubiaib eoit ba^itible dé dbi}nèi> à né fidtH 
sublimé.. JéBii44ihriét éét <»M t^Ut l c Je feiiis \ ^^ 
je isttis le ôheniiHt la vérité et la ¥iët ^ je sUië Oëiai U 
qui BUis) -^ JéhovAh) -^ le Sëignéuf biëtt tbbt^phk- jet 
sant; > ^ voilà ce qu'éSt lédUNjHHdt : Voild ëë ttU'il le 

est poui> moi. Et tà, dans les dei^iérâ momeotii Hé. 
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Aiâ Vie, je devftié êm bôl^M ))âf lé MAlàdié de lui 
(•éddré m téihoigilâgë; je ^iiJl^tt'MI sache (|tiè je le 
lui rëflds i@i; let éii le lui rëHd&tit) je to'fti pte Ifii 
pehiëe de lis lui a^HiHf jamhi» I »*- biif je n'ai cobuu 
ni te piVi de fbi$ ai 1« peu de cbnBOlàtioU; ai le peu 
de saiétetéj Ui lé p«U dé ehaHté qtLfe j8 poëbèdb^ ei 
que je pdé Dieé de ui'ftUgmèbtiBl»! illLdôpuifi qnés 
changeant mes premiers sentiments, j'ai*ppris à ado^ 
rer Jâeu»<€hi4st 0»mta6 môû êAûimt et mon Dieu. 
Gela ittië en âûi«të( je trdUVë éû méinë tëdips m 
iéAvÊi&im mon fàH, môû betUbltiblë, Hibn éini, 
eeltti i}Ui ëSt mèé tdbij ^l%!i de ihisi; et séldd dette belle 
eiprefisii^ du Pësuiue LXXXIY ; i Mû êolèil et nidh 
< bdtttiiiëir; f Moh ëoleih c'M ttia ^i'OtébtiOtl de loiti i 
mdh bëUëliël*, c'ëbt ihd ^i-otëdliëil de pt^\ Miltë de 
éolëil dé lé dignité et iîioi, il 7 à tàilt de dhd^eii, Uh 
chettaiii si itlltoéhëè (ddhf je laiè^e à TbohitHë Ae dàlbii* 
l«t> Itt dUfée iHëtëriëllë, qUbi(}U'bn d'bii {JUissë jbd&iii 
câlbUlëf l«i loiigUëur âplHtUellë), tjbë j'ai bésoiit du 

Sëigitôui* pmm méii ^ommé d'Un bbUtiiierp iti'ëh^ 

Yëloppë de tbutëi pai^; 2^ dohl le ëiëtir {tf^séë tnon 
ceétlri ddnt les hVtH tHb tiëiltiëbi boHStaiiitheHt ëtlfii^ 
rotiu<) et fiuquël je puisâë dife^ et diHl si je Vëuk h l'd<- 
réille et ëanë (tuë përëbUbé au ruondë l'ëHtëtidë i Je 

im H tel h\ tu ëy fi ttldi > je ém ijUi lu ë^i hidU DiëU 
et mou frëPë; et tu iiais l)Ui je suis, tbn ëhfthi ettdU 
MrvitëUr, qui, malgtHÎ tdUtë§ éës ih(l^initétlj ëh)iteh 
toi^ qui ne fèinit que de bMi'e §i pëil^ et qui upife 
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à croire jusqu'à te glorifier dans les plus amères 
épreuves ! — Jésus-€hrist donc est mon frère. Ah ! 
quelle grâce que d'avoir Dieu pour frère, et d'avoir un 
frère pour Dieu ! Je ne pourrai jamais seulement es- 
sayer de dire tout «e qu'il y a de combinaison pro- 
fondé, tendre et mystérieuse dans cette union de 
Dieu avec l'h^l^me : voilà ce qu'est Jésus-Christ pour 
mo). 

Je n'en puis dire davantage dans ce moment; mais 
vous- voyez quelles sont mes pensées quant au Sei- 
gneur, que je serais prêt à confesser devant son tri- 
bunal s'il m'y appelait, sachant qu'il ne me démen- 
tira pas , et qu'il ne manque à ces sentiments que ce 
qui manque à mon adoration, à ma reconnaissance, 
et que je suis infiniment en arrière des sentiments d'a- 
mour et d'adoration que je lui dois. Mes amis, voilà 
ce que Jésus-Christ est devenu pour moi; voilà ce 
que Dieu, dans sa grâce, l'a rendu pour moi, en se 
servant tour à tour de moyens divers d'éducation, 
d'exemple, d'action, de livres, de prédications; en em- 
ployant ces divers mstruments à des degrés de lu- 
mière divers, en différentes manières, et en m'éta- 
blissant ainsi dans sa grâce pour l'éternité. Je sais 
qu'il me préparait alors, et qu'il voulait me donner de 
pouvoir résister à ce qu'il m'envoie aujourd'hui ; et que 
ce qu'il m'envoie aujourd'hui sera le couronnement, 
si toutefois c'est le couronnement, ce que nous ne 
pouvons pas affirmer encore, de ses dispensations à 
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mon égard. Et je vous conjure de vous interroger 
vous-mêmes , et de voir si Jésus-Christ est pour vous 
ce qu'il est pour l'Église universelle fidèle, ce qu'il 
est, je le répète, pour les patriarches, pour les pro- 
phètes, pour les apôtres, pour les martyrs, peijr les 
Pères, pour les réformateurs, et pour ious les saints 
de tous les temps ; ce qu'il est selon ê/l Parole , ce 
qu'il est selon ses propres déclarations, ce qu'il est 
selon les témoignages du Père ; — reposez-vous alors, ^ 

ne vous reposez jamais avant ; car nul ne doit se re- 
poser qu'il n'ait appris à se reposer au pied de la 
croix de son Dieu Sauveur, dût-il y être poussé par les 
vents et par les orages, et tomber de lassitude à cette 
place qu'il ne veut plus désormais quitter ! 



XX 



L'ÉCRITïmE 



fa4 pAvrier 1856.) 



Qçux quj m{ été ppéspJite à quBlqueshuae» de ce^ 

rémiioAs, 8ftYe«t qm ie B9» plais suptaut, â^s les quel- 
quea paro}§» qu^ je VQua aârf^âe, mei^ oh^rs amisi eu 
Christ, qui we donàmà nm ^i grande iBçirquei da yotpc 
ohfirité^ à i^paiuseï^ par^idessus les sauvenir» d'un ûhré* 
tien qui ae epûit prêt à cûmpapaltre devant Dieu, et 
puii» aua^i k i^ecu^ilUr m ^a prévenue et. à vûua mm* 
muniquér ks Msultata eapitaun de sas études sur la 
t^arûle de Dieu, et la eouvietian dana laquelle il sou^ 
haite d^aehever de vivra et de (nauirir* Ayant à ee 
peitit da im espqsé le^i résultata auxquels je suis pan 
venu panoernant le péché, et là persaune du âeigneUi' 
Jéausr^rist, j'en viens aujaurd^hui à voua entretenir 
queilques instants de sa Parole. 

Je déolare, comme devant le tribunal de Jésus* 
Christ où ^ m^ttendls à comparattre bientôt, que 
tautea mes recherches et mes études, soit de PÉcriture, 
soit de l'histoire de l^Ëgliae, sait de mon propre eœur^ 
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et que toutes les discussions qui se sont dans ces 
dernières années élevées sur l'inspiration et Tautorilé 
divine de la Parole de Dieu, n'ont &it, durant la triple 
période de mon ministère •— (trois périodes d'environ 
dix ans chacune : Lyon, Montauban, Paris), — que 
me confirmer, quoique par des chemins que la sagesse 
de Dieu a &its quelque peu divers, dans la conviction 
inébranlable que quand l'Écriture parle, c'est Dieu 
qui parle; et que quand elle proclame sa volonté, la 
voie du salut, les grandes doctrines du péché, de la 
grâce, du Père, du Fils et du Saint-Esprit, ce qu'elle 
nous dit n'est pas moins véritable et moins assuré 
que si le ciel s'entr'ouvrait dans ce moment sur notre 
tète, et si la voix de Dieu retentissait comme autrefois 
en Sinaî, nous disant les mêmes choses. Il n'y a pas 
de bornes à la confiance et à la soumission que nous 
devons aux Écritures, pas plus de bornes qu'on n'en 
trouverait à la vérité et à la fidélité de Dieu ; si bien 
que lorsque dans un jour dont Dieu seul connsdt le 
nombre, et auquel j'aspire comme à une délivrance 
(sans oser toutefois le presser), — quand ce jour sera 
. venu, et que j'entrerai dans le monde invisible, je ne 
m'attends pas à y trouver les choses autrement que la 
Parole de Dieu ne me les a représentées ici, — à part 
bien entendu la différence immense des conditions et 
de l'état de l'âme avant ou après la mort, dans le 
temps ou dans l'éternité : mais au fond, la voix que 
j'entendrai alors, qui sera revêtue de tout pouvoir de 
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juger, qui régnera sur toutes les créatures, cette voix 
sera la même que j'entends aujourd'hui sur la terre, 
et je dirai : C'est bien là ce que Dieu m'avait dit, et 
combien ne lui rend.s-je pas grâces aujourd'hui de ce 
que je n'ai pas attendu d'avoir vu pour croire! C'est 
que l'Écriture est l'expression divine des vérités et des 
maximes qui forment le fond même des choses invi- 
sibles et éternelles ; elle est comme une lettre que Dieu 
a écrite du monde invisible à ses enfants retenus dans 
le monde visible, pour que, sur la foi de Dieu, ils 
apprennent dès à présent comment sont les choses et 
qu'ils agissent en conséquence pour sauver leurs 
âmes. Ceux qui croient Dieu les sauveront, mais ceux 
qui ne croient point Dieu, comment les pourraient- 
ils sauver? L'Écriture est donc la Parole de Dieu dans 
le sens le plus élevé et tout ensemble le plus simple 
et le plus populaire de ce mot. Elle est l'unique règle 
sûre de la foi et de la vie ; une règle à laquelle toutes 
les autres doivent être soumises : tout ce qu'il y a de 
réunions dans le monde, de comités, de conférences, 
de prières, de recherches communes, n'a aucune va- 
leur qu'autant qu'il est soumis et subordonné à l'au- 
torité souveraine, infaillible, immuable de la Parole 
de Dieu. Le témoignage que je lui rends ici n'est 
que le témoignage que lui a rendu, je ne dis pas seu- 
lement un Moïse, un David, un saint Paul, un saint 
Jean, un Augustin, un Ghrysostome, et tous les saints 

de tous les temps ; mais il est le témoignage que lui 

11 
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a rendu Dieu lui-même, et Jésus-Ghrist qui donne à 
la Parole de Dieu la même gloire qu'il reçoit d'elle. 
L'expérience et l'observation, qu'il nous est permis 
d'invoquer, pourvu que ce soit avec une humble dé- 
fiance, vient confirmer miséricordieusement tous ces 
témoignages ; car jamais il n'a été donné à aucun 
homme ni à aucune réunion d'hommes, de composer 
un livre, fiit-ce un livre très court, qui égale la sainte 
Écriture, et qui soit capable de produire les mêmes ef- 
fets de consolation, de sanctification, de conversion; 
jamais cela ne sera donné à aucun homme, à aucune 
réunion d'hommes, à moins que le Saint-Esprit ne les 
conduise de la façon spéciale dont il a conduit les 
apôtres et les prophètes. Ce n'est pas une question de 
sainteté personnelle, puisque cette sainteté que nous 
venons de reconnaître à l'Écriture n'est pas moindre 
dans les discours d'un saint Paul que dans ceux de 
Jésus-Christ lui-même : c'est une question de direc- 
tion divine. Cette direction divine paraît plus claire- 
ment encore quand on considère que ce livre a été 
écrit dans un ordre tout historique, et que cepen- 
dant, répandu sur une surface de près de deux mille 
ans, il a sur chaque point une doctrine suivie et égale 
à elle-même. La Bible est un livre à part, que nul 
autre n'a jamais, ne saurait jamais égaler, et elle 
règne seule sur tous les systèmes, toutes les incerti- 
tudes et toutes les questions qui occupent ou agitent 
l'humanité. 
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Mais à peine, — j'entre ici dans un nouvel ordre 
de pensées, — ai-je sanctionné pour ma part le nom 
de Parole de Dieu que la Bible a reçu de Dieu lui- 
même et de Jésus-Christ , qu'en examinant de près 
ce livre, je le trouve plein de l'homme, tant il renferme 
de marques d'humanité ; et au premier moment je 
pourrais ressentir une sorte de frayeur, comme si je 
m'étais engagé trop avant dans le témoignage que 
je lui ai rendu. Je reconnais en effet chez les écrit v 

vains de ce livre une individualité de style et de car 
ractère si marquée, que si par impossible on venait 
à retrouver aujourd'hui quelque livre perdu qui par 1 

erreur n'eût pas jusqu'ici fait partie du canon, il: n'y 
a pas un homme tant soit peu versé dans les saintes 
Écritures, qui ne fût capable de dire à l'instant s'il est 
de Jérémie ou d'Ésa^p, de Pierre, de Jeaa ou de Paul^ 
tant il y a de différences entre ces écrivains, et tant 
chacun a imprimé son caractère particulier à tout ce 
qu'il a écrit. J'y trouve bien des choses que les écri- 
vains de ce livre ont pu dire sans un secours particu^ 
liei* de l'Espijt de Dieu (2 Tim. IV, 13; etc.); et 
conmie Die« ne fait pas de miracles inutiles, nous 
voyons là Tesprit de l'homme qui a sa part dans la 
rédaction de la Parole de Dieu. Il y a plus : j'y trouve 
des traits qui rappellent l'infirmité humaine, comme 
lorsque saint Paul cherche à recueillir ses souvenirs, 
sans oser se fier à leur témoignage pour le nombre 
des personnes qu'il a baptisées à Corinthe ; mais il 
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ne s'en préoccupe pas, c n'ayant pas été envoyé 
€ pour baptiser» mais pour annoncer Jésus-Christ » 
(1 Cor. 1, 14-17; etc.). Il a été clairement dans les vues 
de Dieu qu'à chaque page de ce livre que nous appe- 
Ions la Parole de Dieu, on reconnût en même temps 
une parole d'homme. Mais si un homme qui n'a pas 
réfléchi peut en concevoir une sorte de frayeur, il ne 
tardera pas à se rassurer, et à voir au contraire un 
gage de bénédiction, de lumière, de spiritualité, dans 
ce qu'il y a d'humain dans la composition des Écri- 
tures. Car enfin, comment cela pouvait-il être évité? 
Cela ne pouvait être évité que si elle avait été dictée 
mot à mot, sans influence du caractère personnel ou 
des événements historiques. Prenons un exemple ex- 
trême que je cite avec un profond respect. Quand ÎMeu 
place dans la bouche d'un stupide animal des paroles 
de répréhension contre un prophète infidèle, il est 
bien évident que sa parole agit sans intermédiaire 
doiié de volonté, et que V inspiration (car c'en est bien 
une) est d'autant plus visible cette fois que l'instru- 
ment en est plus complètement passif. ^*y a-t-il dans 
cette inspiration d'un être privé de raisdè^di se puisse 
comparer à l'inspiration d'un apôtre, tout imprégnée 
de son expérience et de ses sentiments personnels? 
Une remarque semblable appliquée à tous les degrés 
de l'échelle intermédiaire, en proportion de l'activité 
ou de la passivité de l'instrument , ferait comprendre 
que l'inspiration gagne en intérêt, à mesure qu'elle 
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devient plus personneUe, sans rien perdre en auto- 
rité. Aussi, que l'Écriture est plus belle, qu'elle est 
plus touchante, telle qu'elle a été donnée! donnée de 
Dieu dans l'ordre de l'histoire, par le nioyen d'hommesi 
dont l'Esprit de Dieu conduit l'espdt, d'hon^mes sem- 
blables à nous qui ont pu dire : < J'ai cru, c'eçt pour- 
< quoi j'ai parlé ; i d'hommes dont on a pu dire par 
exemple : < Élie était sujet aux méines infirmités que 
€ nous, et cependant ayant prié avec grande instaace 
€ qu'il ne plût point, il ne tomba point d'eau sur la 
c terre pendant trois ans et six mois, i l^à Parole de 
Dieu étant donnée dans l'histoire à des hommes tels j 

que nous, et n'étant point apportée par des créatures 
supérieures et invisibles mais par des hommes faibles 
comme nous, sauvés comme nous, qui ont cru les pre- 
miers et qui ont pu dire : J'ai cru ce que je vous 
exhorte à croire, — a par cela même une vie, une 
fraîcheur, une puissance qui touche beaucoup plus 
profondément notre cœur, et forme entre ce cœur et 
cette Parole une familiarité et comme une amitié se- 
crète, qui fait ^ue le plus solennel de tous les livres 
en est en même temps le plus tendre et le plus cher : 
il y a ici une connaissance profonde du cœur de 
l'homme, et l'une des J3eautés les plus intimes de 1^ 
Parole de Dieu. Ainsi la Bible, pour avoir été com- 
posée par de simples hommes, qui n'ont pas cessé en 
récrivant de combattre contre le péché et de dé- 
.pendre personnellement de la foi qu'ils annonçaient, 
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non-seulement n'en est pas moins la Parole de Dieu, 
mais elle est d'autant plus divine qu'elle est plus hu- 
maine ; c'est-à-dire qu'on y sefnt d'autant plus la puis- 
sance et la présence de l'Esprit de Dieu et son in^ 
fluence sur nos âmes, que Dieu s'est servi, pour l'é- 
crire, d'organes en qui son Esprit a seul pu opérer 
cette puissance et cette lumière surnaturelle, pour en 
faire des vaisseaux destinés à porter la vérité jusqu'au 
bout du monde. C'est par là que l'Éqriture sainte 
gagne jusqu'au plus profond de nos cœurs; et que 
tout en nous instruisant de la part de Dieu, elle nous 
instruit en même temps par les hommes, — réunis- 
sant à la fois toutes les conditions capables de tou- 
cher, d'éclairer, de convertir à Dieu, de soustraire 
aux ténèbres du siècle et d'accomplir tout en tous. 

Il y a, mes chers amis, — et c'est ma dernière pen- 
sée, — il y a un contraste, ou plutôt un rapproche- 
ment,. qui pour le chrétien achève d'éclaircir tout en- 
semble et de confirmer ce que je viens de dire : c'est 
la vue que nous avions dimanche dernier, et que l'É- 
criture nous donne partout, de JésusChrist , réunis- 
sant en soi la nature divine et la nature humaine d'une 
façon si merveilleuse que nous n'en pouvons pas 
rendre compte^ mais qui est pourtant le fondement et 
la consolation de notre foi. Dimanche dernier^ nous 
avons commencé par considérer Jésus-Christ dans sa 
perfection humaine, après quoi nous l'avons contem- 
plé dun&sa divinité. Supposez que nous eussions ren-* 
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versé cet ordre, que nous eussions parlé d'abord de 
la nature divine de Jésus-Christ, et de l'obligation 
où nous sommes de l'adorer comme Dieu lui-même, 
et qu'ensuite nous eussions fait pour la première fois 
cette réflexion : Mais Jésus-Christ est un homme , ca- 
pable de souffrir, de mourir, — je ne sais quelle 
crainte a,urait pu également se glisser dans notre âme, 
comme si nous lui avions trop attribué de divinité. 
Mais, ainsi que nous l'avons vu dans cette même allo- 
cution de dimanche, l'Écriture nous fait voir partout 
que cette parfaite divinité s'allie en lui avec la par- 
faite humanité, et que l'une relève le prix de l'autre, 
sans en compromettre en rien la réalité. Elle nous 
révèle même qu'il est d'autant plus homme qu'il est 
plus Dieu, et d'autant plus Dieu qu'il est plus homme. 
Car quels sont les moments dans lesquels Jésus- 
Christ est le plus homme? N'est-ce pas dans la ten- 
tation du désert, dans l'angoisse de Gethsémané, et 
dans Taffireuse agonie de la croix? Et ne sont-ce pas 
là aussi les moments où il est le plus Dieu, vainqueur 
qu'il est du tentateur, surmontant la douleur et 
triomphant de la croix, par la puissance de l'Esprit 
de Dieu, qui habite en lui, non pas avec mesure 
comme en nous , mais sans mesure comme dans le 
Fils unique du Père? — Les choses se passent d'une 
manière semblable pour la «Parole de Dieu : c'est une 
Parole de Dieu, sa Parole véritable, éternelle, et en 
même temps c'est une parole d'homme, où l'on sèiit 
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reluire l'esprit de Thomme et battre le cœur de 
rhomme. Et c'est pour cela qu'on peut dire qu'elle 
est d'autant plus divine qu'elle est plus humaine, 
parce que c'est précisément dans les moments où l'on 
sent le mieux dans un saint Paul, dans un saint Jean, 
par exemple, le combat de la foi, la lutte persévé- 
rante contre le péché, qu'on sent le mieux aussi com- 
bien est divine la lumière répandue dans leurs âmes, 
premièrement pour lutter pour leur propre compte, 
et puis pour répandre avec une vertu divine cette lu- 
mière dans le monde entier. 

Que ce rapprochement entre Jésus-Christ et l'Écri- 
ture sainte me paraît admirable! Au reste, c'est un 
rapprochement, vous pouvez le croire, que je n'ai pas 
tiré de mon cerveau, mais qui m'est fourni par la Pa- 
role de Dieu elle-même. Pour celui qui sait qu'elle 
t ne parle point en vain, i il suffit de se rappeler une 
chose bien étonnante : c'est que les Écritures donnent 
parfois le même nom à Jésus-Christ et à l'Écriture 
sainte : elles les appellent l'une et l'autre la Parole de 
Dteu. L'une de ces paroles, Jésus-Christ, est la Parole 
vivante de Dieu, la manifestation personnelle de ses 
perfections invisibles au sein de l'humanité; l'autre, 
l'Écriture, est la Parole écrite de Dieu, manifestation 
verbale donnée par le langage de ces mêmes perfec- 
tions invisibles. Elles sont inséparable ppur aous : 
car ni Jésus-Christ ne nous est révélé que par J'Écri* 
ture^ ni l'Écriture ne nous est donnée que pour Beusi 
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révéler Jésus-Christ. Ainsi l'Écriture est la Parole 
écrite de Dieu, comme Jésus-Christ est la Parole vi^ 
vante de Dieu. Ceux qui s'appuient des caractères hu^ 
mains de rÈcriture pour en méconnaître la divinité, 
raisonnent comme ceux qui s'appuient sur la person- 
nalité humaine de Jésus-Christ pour lui refuser le titre 
de Dieu, faute de comprendre que la nature humaine 
et la nature divine sont unies dans la personne de 
Jésus-Christ, comme la parole humaine et la parole 
divine sont unies dans les Écritures. Il n'est pas plus 
étonnant que l'Écriture, quoique parole de Dieu,iporte 
en même temps tant de traces d'humanité, qu'il oe 
l'est que Jésus-Christ, quoique Dieu, soit honmie. 
Quant à la manière dont se fondent les deux natures 
dans un cas et les deux voix dans l'autre, c'est le. fond 
même de l'objet de la foi sur ce point, mystère pro- 
fond, mais, nous dit saint Paul, Anystère de piété, i> et 
qui remplit notre âme de joie et d'espérance. 

Oui, l'Écriture est l'unique chemin par lequel nous 
puissions arriver à connaître Jésus-Christ sans danger 
d'erreur, comme Jésus-Christ est l'unique chemin par 
lequel nous puissions arriver au Père. Oui, si vous 
voulez sauver vos âmes, il faut croire à la Parole de 
Dieu ; il faut vous soumettre à la Parole de Dieu ; il 
ne faut rien chercher m dedans de vous-mêmes sous 
quelque beau nom que ce soit, raison, intelligence, 
sentiment, conscience, qui domine, qui juge, qui con- 
trôle la Parole de Dieu; il ne s'agit pas de la contre* 
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ter ^ il s'agit d'être contrôlé par elle. Les plus grands 
de tous les serviteurs de Dieu sont ceux qui s'a* 
baissent devant cette Parole, des saint Paul, des Da- 
vid, des Luther, des Calvin, jaloux de s'humilier de- 
vant elle jusque dans la poudre, et s'ils le pouvaient, 
plus bas encore. 

Qu'elle règne donc sans partage, cette Parole de 
mon Dieu Sauveur, à laquelle je suis si heureux de 
pouvoir rendre encore ce témoignage, c avant que 
c je m'en aille et que je ne sois plus, > — en atten- 
dant que ce drapeau de la vie éternelle que nous ne 
savons ici-bas ouvrir qu'à demi, achève de se dé- 
ployer pour nous dans la pure et sereine lumière d'en 
haut ! 



XXI 



LE SAINT-ESPRIT 



(2 MARS 1856.) 



Quelle grâce, mes bien-aimés, si nous savions Ten- 
tendre, que de recevoir ce pain et ce vin que le Sei- 
gneur nous donne lui-mêihe, présent quoique absent, 
et plus présent, étant absent, que s'il était présent : 
< Ceci est mon corps rompu pour vous, ceci esit mon 
€ sang répandu pour vous. » Désormais c'est par 
l'union étroite avec le Seigneur, c'est par la posses- 
sion de son corps et de son sang, que nous sommes 
appelés à faire son œuvre. C'est dans son corps meur- 
tri et dans son sang répandu que nous sommes appe- 
lés à souffrir toutes les angoisses et toutes les douleurs 
de la chair ; et renouvelés par le Saint-Esprit en celui 
qui nous appelle à sa communion éternelle par lacoQi* 
munion présente et visible, nous avons pour l'œuvre 
de Jésus la force de Jésus, la grâce de Jésus, et la 
nature divine de laquelle nous avons été faits parti- 
cipants en Jésus par les promesses de la foi. Hélas! 
nous sommes des gens de petite foi ! Quel spectacle 
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donnerions-nous au monde si nous étions des gens de 
grande foi, d'une foi capable d'exciter, comme celle 
du centenier, l'admiration ou Tétonnement du Sei- 
gneur lui-même ! d'une foi qui, en saisissant Jésus- 
Christ, saisirait en lui la vie éternelle et tous les 
trésors de grâce qui sont déposés en ce Sauveur misé- 
ricordieux ! 

Nous nous occupions il y a quelques jours, mes 
chers amis, en considérant les pensées dans lesquelles 
se repose le chrétien quand il arrive à ce moment au- 
quel on &isait allusion, et que, touchant à la fin de 
sa carrière, il dit au Seigneur dans sa petite mesure: 
€ J'ai achevé l'œuvre que tu m'as donnée à &ire » (il 
le dit, si toutefois il a été fidèle dans sa petite me- 
sure); — • nous considérions, dis-je, la puissance et 
la vérité de cette Parole par laquelle le Seigneur s'est 
révélé à nous, et par laquelle jour après jour il nour- 
rit nos âmes, en sorte qu'elle nous est comme une 
communion perpétuelle par laquelle nous vivons de la 
viç de Jésus-Christ et nous accomplissons l'œuvre 
de Jésus-Christ* Mais ne l'oublions pas, et appre- 
nons-le, soit des déclarations de la Parole de Dieu, soit 
des humiliçintes expériences de notre vie, cette Çarole, 
toute puissante et toute divine qu'elle est, qui faisait 
dire à Job: < Oh! combien sont fortes les paroles de 
€ l'Éternel, • n'a de force qu'autant qu'elle est appli- 
quée à nos âmes par cet Esprit qui l'a fait déposer 
sur les pages du livre, qui a opéré dans le cœur d'un 
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lÉsaïe et d'un Jérémie, d'un saint Paul et d'un saint 
Jean, et qui, les ayant choisis pour organes, les acon- 
<iuits pour donner à toutes les générations humaines, 
sans danger d'erreur, la vérité éternelle ; cette Parole 
a besoin d'être récrite dans nos cœurs, et d'y être 
comme fixée par ce même Esprit, sans quoi elle est 
pour nous comme une parole morte et sans effet. 
Nous pourrions relire les saintes Écritures pendant 
des années que nous n'en recueillerions aucune béné- 
diction réelle, et que nous nous étonnerions de la 
voir si peu puissante, si peu justifiée par l'expérience, 
si le Saint-Esprit ne nous l'explique et ne nous l'ap- 
plique, en venant demeurer en nous. Or, ce même 
Esprit, qui nous applique et qui nous explique la Pa- 
role de Dieu, est aussi celui qui opère en nous tout 
le reste. L'œuvre du Père qui nous a gratuitement 
sauvés, l'œuvre du Fils qui nous a rachetés par son 
sang, deviennent vaines sans l'œuvre du Saint-Esprit, 
qui ouvre notre âme pour croire au Père et au Pils, 
et pour mettre en pratique ces paroles de vie. 
L'homme, le cœur de l'homme nous est représenté 
par l'Écriture, où tout est grand, infini, éternel, 
comme un théâtre qui excite l'attention des saints 
anges et du Seigneur lui-même, et dans lequel se livre 
un combat continuel entre les puissances de l'enfer et 
les puissances du ciel, qui n'est que le renouvelle- 
ment de ce grand combat qui s'est livré entre ces 
mêmes puissances dans la vie intérieure et extérieure 
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de notre Seigneur Jésus-Christ, dans lequel il a été 
rendu complètement vainqueur, et nous a rendus nous- 
mêmes capables d'être, en celui qui nous a aimés, plus 
que vainqueurs à notre tour. Ainsi nous sommes ou les 
esclaves et les dépositaires de Tesprit de ténèbres, ou 
les esclaves, les bienheureux esclaves et les riches dé- 
positaires de TEsprit de lumière et de vie, et c'est à 
nous de choisir l'un par l'incrédulité ou l'autre par la 
foi, car il est écrit : c J'ai mis devant vous le bien et 
c le mal, choisissez. » Mais il y a cette différence bien 
digne de la miséricorde de Dieu que, tandis que l'es- 
prit de Satan, quelque ingénieux quMl soit pour soUici-^ 
ter toutes les entrées et toutes les portes de nos cœurs, 
n'est pourtant jamais capable de s'unir entièrement à 
notre esprit et d'être un avec lui, — l'Esprit de Dieu 
daigne pénétrer au dedans de nous et s'unir telle- 
ment avec nous que nous devenons les temples du 
Saint-Esprit, et qu'étant remplis de l'Esprit de Jésus- 
Christ, nous sommes rendus capables de faire les 
œuvres qu'il a faites, et d'en faire même en un sens 
de plus grandes, ainsi qu'il l'a dit lui-même, en an- 
nonçant la promesse du Saint-Esprit : c Celui qui 
€ croit en moi fera les œuvres que je fais, et il en 
c fera même de plus grandes ; » si bien que Jésus dé* 
clare à ses disciples qu'à cause de cet Esprit qu'ils at- 
tendent de sa part, il vaut mieux pour eux qu'il s'en 
aille : « Il vaut mieux pour vous que je m'en aille. » 
mon Sauveur! que de fois j'ai souhaité de f avoir 
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près de moi comme Pierre et Jean, et de pouvoir 
m'approcher de toi, m*entretenir avec toi et te con- 
sulter ! Mais voici que tu me l'as déclaré toi-même, il 
y a un don si précieux qu'avec lui il vaut mieux pour 
moi que tu t'en ailles, et ce don, tu me Pas fait par le 
Saint-Esprit. — Qui sont ceux qui connaissent et qui 
apprécient le don du Saint-Esprit? Ce qu'on peut 
dire, c'est que Dieu accorde à l'Église fidèle contem- 
poraine la grâce de sentir combien elle a peu apprécié 
et possédé cet Esprit créateur qui n'est autre que 
Dieu lui-même venant demeurer en nous et y faire 
toutes choses nouvelles, cet Esprit à qui rien n'est 
impossible. Heureux celui qui croit et qui ne doute 
point! Si j'ai à vaincre une tentation redoutable, ce 
n'est pas moi qui dois la vaincre, c'est l'Esprit de Dieu 
que j'appelle en moi par la prière. Si j'ai à supporter 
des douleurs insupportables pour la chair, ce n'est pas 
moi qui ai à les supporter, c'est PEsprit de Dieu que 
j'appelle en moi par la prière. Si j'ai à revêtir cet es- 
prit d'amour si contraire à notre égoïsme naturel, ce 
n'est pas moi qui exercerai cette puissance d'amour, 
c'est l'Esprit de Dieu appelé en moi par la prière, — 
et de même de tout le reste ; en sorte que pour dou- 
ter que nous puissions, par le Saint-Esprit, accomplir 
l'œuvre à laquelle nous sommes appelés , il faudrait 
commencer par douter, premièrement que Dieu soit 
fidèle dans ses promesses, et puis qu'il possède la puis- 
sance nécessaire pour les accomplir. mes amis, di- 



- 160 — 

sait un chrétien mourant, nous n'avons, même dans 
nos meilleurs jours, que les yeux à demi ouverts; et 
j'applique tout particulièrement cette parole à là vertu 
et à la puissance du Saint-Esprit : car si nous avions 
les yeux bien ouverts pour le voir et pour l'appré- 
cier, y auràit*il parmi nous tant de gémissements et 
de plaintes, et ne nous verrait-on pas toujours rem- 
plis de la puissance de la communion de Christ pour 
accomplir notre œuvre? Mes amis, voyez la place que 
le Saint-Esprit occupe dans les Écritures, voyez celle 
qu'il occupe dans les promesses de Jésus-Christ à ses 
apôtres, le passage qu'il opère des Evangiles aux 
Actes, et le changement immense qu'il produit dans 
les apôtres eux-mêmes, pour montrer à tous les dis- 
ciples de toutes les générations ce qu'il est capable de 
faire dans tous les temps. Le Saint-Esprit est la grande 
promesse du Nouveau Testament; c'est lui qui met le 
comble à tout le reste. Elus du Père, rachetés du Fils, 
si nous venons à être remplis du Saint-Esprit et à 
vivre de sa vie, alors, et seulement alors, nous 
sommes mis en possession de notre héritage, en at- 
tendant que nous recueillions dans un monde meil- 
leur et sous un ciel plus serein la plénitude de cet hé- 
ritage, dégagé d'avec toutes les infirmités de la chair 
et de la terre, et que nous ne soyons plus que les 
temples du Saint-Esprit, tellement que nos corps 
mêmes soient appelés des corps glorieux et spiri- 
tuels. Tombe bientôt, corps dépoussière et de pé- 
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ché, pour faire place à ce corps glorieux , à ce corps 
spirituel, dans lequel nous accomplirons la volonté de 
Dieu avec la perfection de Jésus-Christ lui-même , et 
nous connaîtrons, par la lumière du Saint-Esprit, 
tous les dons du Saint-Esprit et toutes ses grâces ; — 
nous les connaîtrons pour en jouir, et surtout pour 
avoir appris à aimer comme nous fûmes aimés ! 
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XX II 



TOUT EN JÉSUS -CHRIST 



(9 MARS 1856.) 



Lecture de 1 Cor. II^ 1-10. 

■ Pour moi donc, mes frères, quand je suii venu vers vous, 
je n*y suis point venu avec excellence de parole et de sagesse 
humaine, en tous annonçant le témoignage de Dieu ; parce que 
je ne me suis proposé de savoir autre cbose parmi vous que Jé- 
sus-Christ, et Jésus-Christ crucifié. Et j*ai même été parmi vous 
dans la faiblesse, dans la crainte et dans un grand tremblement. 
Et ma parole et ma prédication n*a point été en paroles per- 
suasives de la sagesse humaine, mais en évidence de l'Esprit et 
de puissance; afin que votre foi ne soit point de la sagesse des 
hommes, mais de la puissance de Dieu. Or, nous prt^osons une 
sagesse entre les parfaits, une sagesse, dis-je, qui n*est point 
de ce monde, ni des princes de ce siècle, qui v(mt être anéan- 
tie. Mais nous proposons la sagesse de Dieu, qui est en mystère, 
c'est-à-dire cachée, laquelle Dieu avait, avant les dlècles, déter- 
minée à notre gloire, et laquelle aucun des princes de ce siècle 
n*a connue ; car illa Teussent connue, jamais ils n'eussent cru- 
cifié le Seigneur de gloire. Mais, ainsi qu'il est écrit : Ce sont 
des choses que Toeil n*a point vues, que Toreille n'a point ouïes, 
et qui ne sont point montées au cœur de l'homme, lesquelles 
Dieu a préparées à ceux qui l'aiment. Mais Dieu nous les a ré- 
vélées par son Esprit; car l'Esprit sonde toutes choses, même 
les choses profondes de Dieu. • 



En recueillant âvec vous, mes chers amis, et comme 
sous vos yeux, les résultats dans lesquels m'a affermi 
Texpérience de la vie et du ministère évangélique, et 
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Tétude de la Parole de Dieu, je disais dimanche der- 
nier : Tout par le Saint-Esprit; disons aujourd'hui: 
Tout en Jésus-Christ. On est porté quelquefois à se 
représenter Jésus-Christ comme ayant seulement ou- 
vert pour nous la porte du ciel, et puis nous ayant 
en quelque sorte abandonnés pour y marcher par 
nous-mêmes ; mais c'est une vue bien étroite que celle- 
là de ce que le Seigneur a fait et de ce qu'il est pour 
nous ; et saint Paul avait assurément de plus hautes 
pensées lorsqu'il écrivait : t Je n'ai voulu savoir 
« autre chose parmi vous que Jésus-Christ, et Jésus- 
€ Christ crucifié. » Pour lui, Dieu tout entier se résume 
en Jésus-Christ, et Jésus-Christ tout entier se résume 
dans sa croix. Et ailleurs : c II nous a été &it de la 
c part de Dieu sagesse, justice, sanctification et ré- 
€ demption, » où nous voyons que Jésus-Christ ne 
nous a pas été donné seulement pour effacer nos pé- 
chés par son sang une fois répandu, mais qu'il nous 
a été donné encore, une fois réconciliés avec Dieu 
par ce précieux sang, pour nous conduire, pour nous 
sanctifier, pour nous remplir de sagesse, et pour ac- 
complir tout en tous. Et encore : c Toute la pléni- 
c tude de la divinité habite en lui corporellement ; » 
c'est dans la chair, c'est sous une forme visible que 
Dieu habite en Christ, mais il y habite tout entier, 
avec toute sa gloire et toutes ses perfections éternelles. 
Et ailleurs encore, dans un autre passage bien pro* 
fond du même apôtre : c Toutes choses sont à vous. 
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< et vous à Christ, et Christ à Dieu, > où nous voyons 
X)ieu, par une admirable, une merveilleuse hiérar- 
chie, à la tête de l'organisation tout entière de la vé- 
ivité éternelle, envoyant et conduisant son Fils, et son 
^ils à son tour nous appelant et nous adoptant à lui^ 
^fin qu'au nom de ce Fils nous dominions sur toutes 
choses, et que nous possédions l'univers tout entier 
du droit de membres de celui auquel l'univers tout 
entier est soumis, c Toutes choses sont à vous, » 
premier degré ; c et vous à Christ, * second degré ; 
€ et Christ à Dieu, » premier ou troisième degré, 
degré suprême auquel tout le reste se rattache et du- 
quel tout le reste dépend. Que nous voilà loin main- 
tenant de la pensée de ceux qui se représentent Jésus- 
Christ comme ayant accompli seulement un acte, 
l'acte principal du salut ! Jésus-Christ est le Dieu de 
l'homme,' comme l'a si bien dit Pascal dans quelques 
pages où il développe d'une manière profondément 
chrétienne la place que Jésus-Christ occupe entre Dieu 
et nous; il est le Dieu de l'homme ; il est Dieu qui 
s'est donné à nous; il s'est donné tout entier; et 
quand nous possédons Jésus-Christ par une foi véri- 
table, nous ne possédons rien moins que Dieu lui- 
même, et en lui la vie éternelle : c Celui qui a le Fils 
€ a la vie... Dieu nous a donné la vie éternelle, et 
€ cette vie est en son Fils. » — Aussi quel que soit 
le besoin qu'il s'agisse de satisfaire dans nos âmes et 
dans notre existence tout entière, terrestre ^éter- 
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nelle, nous le trouvons en Jésus-€hrist. S'agit-il 
avant tout d'effacer nos péchés ? Il les a effiicés par son 
sang. Il n'y a qu'une chose au monde qui eflkce les 
péchés : ce ne sont pas nos pénitences, ce n'est pas 
notre repentir, ce ne sont pas nos aumônes et nos 
bonnes œuvres, ce ne sont pas même nos prières, — 
c'est le sang de Jésus-Christ : t Le sang de Jésus- 
€ Christ nous purifie de tout péché. » Tout péché 
que le sang de Jésus-Christ a couvert est à jamais 
anéanti devant Dieu. Dieu lui-même ne le voit plus : 
je pourrais employer des expressions plus fortes en- 
core sans ra'écarter de l'Écriture, t Dieu lui-même 
€ les cherche, dit un prophète, et ne les trouve plus... 
€ n a jeté nos péchés derrière son dos » pour ne plus 
les contempler, c II les a précipités au fond de la 
< mer ; » et nous contemplant en Christ, il nous con- 
temple sans péché comme Christ lui-même qui t a 
f été fait péché pour nous, afin que nous fussions 
€ justice de Dieu en lui» » — S'agit-il d'être consolés 
dans nos peines? Nous allons à Jésus-Christ; il a 
souffert comme nous, plus que nous, infiniment plus 
que nous ne pouvons souffrir, infiniment plus que 
nous ne pouvons concevoir qu'on puisse souffrir ; 
toutes nos douleurs ne sont qu'un petit ruisseau dé- 
taché du fleuve de sa douleur infinie, comme c'est 
aussi de sa croix que coule toute consolation et toute 
miséricorde ; et c'est vers l'homme de douleurs que 
nous allons chercher la consolation et la paix, sachant 
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qu*il sait ce que c'est que la langueur, sachant qu'en 
nous approchant de lui nous trouverons non-seulement 
le soulagement de nos douleurs, mais que nous y ver- 
rons des bénédictions véritables, et que nos afflictions 
les plus amères seront trouvées à la fin ses grâces les 
plus signalées. — S'agit-il de la lumière et de la sa- 
gesse, de la force et de la résistance au péché ; s's^t- 
il de ce monde ou s'agit-il de l'autre, tout est en Christ : 
ayant Christ nous «avons toutes choses, mais privés de 
lui nous n'avons absolument rien. C'est pour cela 
que l'apôtre saint Paul, dans ce passage si merveil- 
leux que je vous citais tantôt, dit : « Toutes choses 
€ sont à vous, et vous à Christ, et Christ à Dieu. » 
Toutes choses sont à vous, si vous êtes à Christ, 
qui est à Dieu. Ce n'est pas le rapport de Dieu à 
Christ qui sera contesté par personne; ce n'est pas 
le rapport de Christ à nous, si nous sommes de vrais 
chrétiens, qui pourra être contesté. Eh bien, qu'en ré- 
sulte-t-il? que toutes choses sont à nous. Je suis 
pauvre? Toutes les fortunes de ce monde sont à moi ; 
car elles sont à Christ, qui est à Dieu, et qui saurait 
bien me donner avec lui et par-dessus lui toutes les 
fortunes de la terre si elles m'étaient utiles. Si au 
lieu des richesses il me donne la pauvreté, c'est qu'elle 
est ce qu'il y a de meilleur pour moi, et le résultat du 
choix de Dieu. Tout le monde entier avec toutes ses 
gloires et sa puissance m'appartient, car ils appar- 
tiennent à mon Père, qui me les donnera demain, et 
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qui pourrait me les donner aujourd'hui, si cela m'était 
bon, car il en dispose à son gré. Je suis malade? La 
santé est à moi, la force est à moi, le bien-être est 
à moi, une jouissance parfaite de tous les biens de la 
vie est à moi ; car tout cela est à Christ, qui est à 
Dieu, et qui en dispose à son gré. Pour qui en dispo- 
serait-il, si ce n'est pour moi, son en&nt? Que si donc 
il me les refuse aujourd'hui, pour un moment fugitif 
qui passe comme une navette de tisserand, c'est qu'il 
a ses raisons pour cela ; c'est qu'il y a dans ces dou- 
leurs et dans cette amertume des bénédictions cachées 
qui valent mieux pour moi que cette santé si précieuse 
et ce bien-être si doux. 11 ne me prive jamais d'au- 
cun bien que pour m'en accorder quelque autre meil- 
leur : c'est là ma consolation, elle est toute dans son 
amour. S'agit-il de la sagesse et des lumières? Eh 
bien, quand même je serais ignorant toute ma vie, que 
je n'aurais pas eu l'occasion de cultiver mes facultés 
dans le monde , je suis savant en Christ. Connais- 
sant Christ, je suis plus éclairé et plus illuminé des 
choses de Dieu que l'homnie de ce monde qui a pâli 
une vie entière sur ses livres ; car je connais cette 
lumière incréée, éternelle, qu'il ne connaît pas, qui 
est la lumière dans laquelle se réjouit Dieu lui-même, 
et par laquelle je suis conduit infailliblement à tra- 
vers toutes les obscurités de la vie. Je vous défie de 
trouver quelque chose dont je ne puisse pas dire : 
Cela est à mon Père, donc cela est à moi ; s'il me 
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le refuse aujourd'hui, il me le donnera demain : 
je me fie à son amour. Tout est à moi si je suis à 
Christ. — Aussi remarquez que saint Paul dit dans 
le chapitre que nous avons lu en commençant : c Je 
« n'ai voulu savoir autre chose parmi vous que Je- 
c sus-Christ, et Jésus-Christ crucifié. » mes amis, 
ne soyons pas assez ingrats pour oublier que c'est 
sous la croix et par la croix que Jésus-Christ nous a 
acquis et mérité cette immense félicité que j'essaye 
de décrire, et que je ne réussis pas même à entre- 
voir ou à concevoir. C'est par son sang versé,.c'est 
par ses souffrances inimaginables qu'il a tout accompli 
pour nous. Son amour est le principe de notre dé- 
livrance et de notre rédemption tout entière : voilà le 
Sauveur. C'est par là que nous avons commencé, c'est 
par là qu'il faut finir. Nous venons à sa croix, nous 
nous asseyons sous sa croix, nous ne voulons pas que 
rien au monde nous arrache de cette place, nous y 
voulons vivre et nous y voulons mourir. Chers amis, 
— bientôt toutes les scènes de ce monde auront passé. 
Nous avons de l'angoisse au monde, mais ayons bon 
courage : Jésus-Christ a vaincu le monde; l'hoihme 
fort a été lié par un plus fort que lui; et maintenant 
nous voici en la présence de Christ qui nous a rache- 
tés par son sang, et qui nous attend pour nous com- 
bler de gloire et de félicité. Ne voulez-vous pas de sa 
gloire? Ne voulez-vous pas de son amour? Connais- 
sez-le tel qu'il est. Embrassez-le tout entier par une 
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foi sincère, afin que vous réalisiez ces paroles ad- 
mirables de TApôtre que nous avons un instant mé- 
ditées; que vous soyez heureux dans la vie et plus 
heureux dans la mort, et que cette vie si triste pour 
Thomme du monde soit pour vous une existence dont 
la lumière et la paix . ira toujours croissant jusqu'au 
jour de Christ, auquel soit rendu la louange, Thon- 
neur et la gloire, et par-dessus tout l'hommage de 
nos cœurs, et d'un amour répondant, s'il se peut, au 
sien ! 



# 



XXlll 



LA TRINITÉ 



(16 Mj^RS 1856.) 



Lecture de Rom. VIII, 12-17. 

• Ainsi donc, mes frères, nous sommes déhii- 
leurs, non point à la chair, poor ti?re selon 
la chair, car si tous viveac selon la chair, yoik 
mourreac ; mais si par Tesprit vous mortifiez les 
actions du corps, tous viTrei. Or tous ceux qui 
sont conduits par TEsprit de Dieu, sont enfants 
de Dieu. Car vous n^avei point reçu un esprit 
de senritude, pour être encore dans la crainte; 
mais TOUS aves reçu Tesprit d'adoption, pai* le- 
quel nous crious Abba, père. C'est ce même Es- 
prit qui rend témoignage avec notre esprit que 
nous sommes enfants de Dieu. Et si nous sommes 
enfants, nous sommes donc héritiers, héritiers, 
dis-je, de Dieu et cohéritiers de Christ, si nous 
souffrons avec lui, afin que nous soyons aussi glo- 
rifiés avec lui. » 

L'Écriture sainte est sage jusque dans son silence. 
Vous y chercheriez en vain le nnot trinité pour expri- 
mer la doctrine sur laquelle, si Dieu m'en prête la 
force, j'ai à cœur de vous dire quelques mots. Pour- 
quoi? parce que ce mot la trinité présenterait à nos 
esprits l'idée de quelque chose de spéculatif, tandis 
que cette doctrine, qui a été plus tard appelée par la 
théologie humaine, et très bien appelée, du nom de 
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trinité, est tout ce qu'il y a au monde de plus pratique 
et de plus tendre, parce que c'est l'expression même 
de Tamour qui est en Dieu, soit dans ses rapports avec 
l'humanité, soit dans les rapports intérieurs de Dieu 
avec lui-même. Le principe de notre salut est dans 
l'amour de Dieu, t Nous l'aimons, parce qu'il nous a 
aimés le premier ; — Dieu est amour, » et cet amour 
s'est manifesté à nous dans l'œuvre de notre salut ; 
mais il s'est fait connaître non-seulement comme nous 
sauvant, mais comme existant de toute éternité dans 
le sein de Dieu, et faisant sa félicité éternelle avant de 
faire la nôtre et celle de toutes ses créatures fidèles. 
Lorsqu'on veut se rendre compte de la manière dont 
l'amour de Dieu opère envers ses pauvres créatures 
perdues, pour leur donner la vie éternelle qu'elles 
ont perdue parleurs œuvres, il n'y a qu'à suivre tout 
simplement l'ordre historique dans lequel Dieu nous 
a donné ses révélations, et a inspiré ses Écritures à 
ses apôtres, après l'avoir fait à ses prophètes. C'est 
ainsi que nous trouvons d'abord le Dieu de l'Ancien 
Testament, puis le Dieu des évangiles, et le Dieu des 
épîtres et de la prophétie évangélique. 

Dans l'Ancien Testament, nous apprenons déjà, ce 
qui devrait suffire pour remplir nos cœurs de joie 
(ô mon Dieu! déploie ta force dans mon infirmité !...) 
— nous y apprenons ce qui devrait suffire pour rem- 
plir nos cœurs de joie : c'est que tout indignes que 
nous nous sommes rendus de son amour. Dieu nous a 
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pourtant aimés. Nous aurions mérité mille et mille 
fois qu'il se déclarât contre nous : et si quelqu'un n'é- 
tait pas pénétré de cette pensée, il n'a qu'à relire les 
prophètes, Ézéchiel en particulier, qui sont tout rem- 
plis de cette doctrine terrible des jugements de Dieu 
que les Israélites ont attirés sur eux par leurs œuvres 
mauvaises, mais qu'ils n'avaient pas plus mérités que 
le reste des hommes dont leur histoire est comme le 
miroir. Mais voici qu'au lieu de se déclarer contre 
nous. Dieu se déclare pour nous ; et nous apprenons 
que là où nous ne devions nous attendre à trouver 
qu'un trésor de colère, nous trouvons un trésor de mi- 
séricorde. Le Dieu tout-puissant qui a créé le ciel et la 
terre, l'auteur du monde visible et du monde invisible, 
est pour nous tout entier ; il ne demande qu'à nous sau- 
ver; et quiconque veut entrer dans ses pensées, con- 
fesser ses péchés et se soumettre à sa grâce, possédera 
la vie étemelle comme s'il n'avait point péché ; ou plu- 
tôt il la possédera, ayant péché mais ayant été récon- 
cilié, avec un sentiment nouveau de la miséricorde 
qui est en Dieu. C'est ainsi que Dieu se révèle à nous 
dans l'Ancien Testament, et que soulevant ce pesant 
fardeau de la colère divine, l'amour divin perce par- 
tout ; ces mêmes prophètes qui dénoncent ces juge- 
ments terribles ne peuvent pas soutenir longtemps ce 
langage, et ils finissent toujours par des paroles de 
miséricorde. Vous trouverez cela d'une manière très 
remarquable dans le prophète Michée, qui, dans la 
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brièveté de ses pages^ développe avec une plénitude 
admirable le plan de la condamnation, de la prophé- 
tie, et du salut dans lequel il finit par se reposer. 

Arrivent les évangiles prédits par les prophètes. 
Alors Dieu fait un pas de plus : il s'approche de 
nous, il ne se contente pas de nous déclarer comme 

de loin qu'il est pour nous, mais il vient de tout près 

• 

vivre avec nous, comme Tun d'entre nous. Fils de 
l'homme, pris d'entre les hommes, tout Fils de Dieu 
qu'il est ; et après avoir été pour nous, il est wec nous, 
tout près de nous, comme un ami et un frère, avec 
lequel, selon l'expression du Psaume LY% nous pou- 
vons c communiquer toiis nos secrets. » Alors Dieu 
se montre à nous sous un aspect plus tendre encore 
et plus rassurant que nous no l'avions vu dans l'An- 
cien Testament, surtout lorsque cet ami et ce frère 
vient à achever de nous révéler la doctrine de la jus- 
tice divine et de la miséricorde divine, en mourant 
pour nous sur la croix et en y effaçant nos péchés. 
Mais tandis qu'un rapport si tendre se déploie de Dieu 
à nous, un autre rapport se déploie dans le sein de 
Dieu lui-même, et nous apprenons que celui qui nous 
rachète est lé Fils de celui qui veut nous sauver, et 
qu'il y a entre Dieu tel qu'il s'est montré dans l'An- 
cien Testament et Dieu tel qu'il apparaît dans les 
évangiles, le touchant rapport d'un père à son fils : 
rapport que nous ne pouvons en Dieu sonder jusqu'au 
fond, mais que nous pouvons discerner du moins être 
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quelque chose d'ineffablement tendre et mystérieux 
tout à la fois. Remarquez bien que l'un de ces rap- 
ports ne saurait aller sans l'autre, et que nous ne 
comprendrons jamais ce que Dieu est pour nous en 
Jésus-Christ, si nous n'entrevoyons- pas ce que Jésus- 
Christ est pour Dieu, — d'autant plus qu'il y a ici 
quelque chose qui- ne doit pas nous échapper. Nous 
ne comprenons dans sa plénitude l'esprit d'amour 
que comme esprit de sacrifice : or, en Dieu, semble- 
t-il, il ne peut y avoir de sacrifice; car que pourrait- 
on prendre sur un seul moment de sa félicité étemelle? 
Mais voici que dans la personne de son Fils, le Sei- 
gneur des seigneurs nous donne l'exemple du sacri- 
fice ; voici' que celui qui est le Fils du Père est en 
même temps t l'homme de douleurs ; » et que là où 
c la plénitude de la divinité a habité corporellement, » 
l'ineffable immensité de la douleur dont l'humanité 
est capable, — mais dont elle n'est capable que dans 
cette union avec la divinité, — se déploie à nos regards 
touchés et reconnaissants. Et ne voyez-vous pas que 
cette doctrine si touchante disparait complètement si 
le Fils n'est pas un avec le Père, et que tout ce qui 
excite notre tendre reconnaissance pour le Seigneur 
Jésus-Christ tient à ce qu'il est véritablement Fils de 
Dieu, c'est-à-dire Dieu, comme il est Fils de l'homme, 
c'est-à-dire homme? 

Viennent les épîtres et la prophétie évangélique ; 
et comment s'ouvrent-elles? Parla descente du Saint- 
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Esprit, qui fonde TÉglise tout en se répandant sur elle. 
C'est le troisième et dernier pas, car on n'en sau- 
rait concevoir d'autre, que Dieu fait vers sa pauvre 
créature déchue. Il était avec elle, et le voici qui 
vient s'établir en elle, et se faire tellement un avec 
nous, que de ces pauvres corps nés de la poussière 
et devenus esclaves du péché, il forme des temples 
de son Esprit, le domicile de Dieu où il se complaît 
à reposer. Le Saint-Esprit, c'est-à-dire Dieu, vient se 
donner à nous, après avoir été pour nous dans l'An- 
cien Testament, et avec nous dans les évangiles : 
c'est le dernier excès de Pamour divin qui ne peut se 
contenter qu'il ne se soit fait un avec nous, et qu'il ne 
soit venu demeurer en nous, « lui en nous, et nous 
€ en lui. » Et ici encore, remarquez, mes chers amis, 
que toute la puissance de cette doctrine de vie dispa- 
raît, si le Saint-Esprit, au lieu d'être Dieu lui-même, 
n'était qu'une émanation de Dieu, qu'une action de 
Dieu, qu'un don de Dieu ; car ce ne serait alors que 
rappeler ce que nous savons abondamment par l'An- 
cien Testament et par les Evangiles sur la puissance 
et sur la grâce que Dieu peut et veut nous commu- 
niquer; tandis que le Saint-Esprit tel qu'il se révèle à 
nous dans les épîtres et dans la fin du Nouveau Tes- 
tament et dans les promesses de Jésus-Christ à ses 
disciples, étant Dieu lui-même, c'est la puissance de 
Dieu qui nous fortifie, c'est la paix de Dieu qui nous 
console, c'est la sainteté de Dieu qui nous affranchit 
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du mal, c'est là vie de Dieu qui &it battre notre 
cœur. — Oh ! qui pourrait mesurer et comprendre 
rimmensité de ce progrès du dernier chapitre de TÊ- 
vangile au premier chapitre des Actes, et se rendre 
compte de cette marche admirable de la révélation et 
des dons divins, dans les trois parties des saintes 
Écritures que nous venons de parcourir, hélas ! si ra- 
pidement pour le sujet, quoique trop longuement pour 
les petites forces de celui qui vous parle ! Admirable 
vue, que je ne puis qu'indiquer. Le rapport du Père, 
du Fils et du Saint-Esprit à l'homme, correspond à un 
rapport du Père, du Fils et du Saint-Esprit en Dieu, 
et l'amour qui se répand pour nous sauver, est l'ex- 
pression de l'amour qui a habité éternellement dans 
le sein de Dieu. Ah! que la doctrine que nous con- 
templons devient alors touchante et profonde ! C'est 
là le fond de l'Évangile, et ceux qui la rejettent comme 
une doctrine spéculative et purement théologique, n'y 
ont donc jamais rien compris ; c'est la force de notre 
cœur, c'est la joie de notre âme, c'est la vie de notre 
vie, c'est le fondement même de la vérité révélée. 

Je suis obligé de m' arrêter et de laisser à vos mé- 
ditations les choses que j'aurais voulu ajouter; et je 
me borne à vous rappeler en finissant un mot que j'ai 
souvent cité en chaire, mais que quelques-uns de 
ceux qui sont ici peuvent n'avoir pas entendu, et qui 
résume admirablement toute cette doctrine. Un Père 

de l'Église disait : c Nous avons dans l'Ancien Tes- 

13 
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c tament Dieu pour nous, dans les Évangiles Dieu 
c avecnousy et dans les Actes et les Ëpitres Dieu en 
€ nous. 1 C'est ce Dieu pour vous, avec vous et en 
vous ; c'est le Père, le Fils et le Saint-Esprit, que je 
vous souhaite, comme à moi-même , pour vivre et 
pour mourir, du plus profond d'un cœur qui vous 
est dévoué en Jésus-Christ ! 



XXIV 



LA RÉSURRECTION 



(33 MARS 1856. plaques) 



Lecture de Eph. II^l-lO. 

« Lorsque vous étiez morts en vos fautes et en vos pé- 
chés, dans lesquels vous avez marché autrefois, suivant le 
train de ce monde, selon le Prince de la puissance de Tair, 
qui est Tesprit qui agit maintenant a^ec efficace dans les 
enfants rebelles; entre lesquels aussi nous avons tous con- 
versé autrefois dans les convoitises de notre chair, accom- ^ 
plissant les désirs de la chair et de nos pensées; et nous 
étions de notre nature des enfants de colère, comme les 
autres. Mais Dieu, qui est riche en miséricorde, par sa 
grande charité de laquelle il nous a aimés, tors, dis-je, 
que nous étions morts en nos fautes, il nous a vivifiés en- 
semble avec Christ, par la grâce duquel vous êtes sauvés. 
Et il nous a ressuscites ensemble, et nous a fait asseoir 
ensemble dans les lieux célestes en Jésus-Christ, afin qu^U 
montrât dans les siècles à venir les immenses richesses de 
sa grâce, par sa bonté envers nous par Jésas-ChriSt. Car 
vous êtes sauvés par la grâce, par la foi; et cela ne vient 
point de vous, c^est le don de Dieu ; non point par les œu- 
vres, afin que personne ne se glorifie. Car nous sommes son 
ouvrage, étant créés en Jésus-Christ pour les bonnes œuvres, 
que Dieu a préparées, afin que nous marchions en elles, t 

U est écrit : <k La foi est une représentation des 
€ choses qu'on espère, et une démonstration de celles 
€ qu'on ne voit point ; > c'estrà-dire qu'elle possède 
cette double vertu de rendre présentes les choses fu- 
tures, et visibles les invisibles. Or, s'il y avait un fait 
dans lequel cette double vertu de la foi se trouvât 
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réalisée et comme incorporée, ce fait ajoutant à la 
puissance de la foi la clarté de la réalité , ne firait-il 
pas le fondement même de toutes nos lumières, et 
le plus ferme appui de notre espérance? Ce fait est la 
résurrection de notre Seigneur Jésus-Christ. L'Écri- 
ture commence par unir tellement le chrétien à son 
Sauveur, par la foi, que ce qui lui arrive, nous ar- 
rive, et que son histoire se reproduit intérieurement, 
mais essentiellement, dan& chacun de ses enfants. S'il 
meurt , nous mourons ; s'il ressuscite, nous ressusci- 
tons; s'il monte au ciel, nous y montons : et c'est par 
là que nous sommes sauvés, parce que nous sommes 
faits par la foi un avec Christ, qu'il n'est pas permis 
de chercher ailleurs que dans la vie et dans la gloire 
éternelle, ce qui nous oblige à nous y chercher aussi, 
nous qui sommes un avec lui par la foi. Mais voici que 
Jésus-Christ, après avoir vécu et être mort sous les 
yeux des hommes, ressuscite aussi sous leurs yeux, 
et se montre encore aux hommes après sa résurrec- 
tion; c'est-à-dire que la résurrection de Jésus-Christ, 
qui nous appartient comme tout le reste, devient un 
événement visible, qui rend visible notre propre ré- 
surrection, d'invisible qu'elle était. Vous vous rappe- 
lez ces hérétiques dont parle saint Paul, qui disaient 
que la résurrection est déjà arrivée, la considérant 
comme une chose purement spirituelle : ils sont en 
opposition flagrante avec la doctrine de l'Évangile, 
qui fait de la résurrection de notre Sauveur et de celle 
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dont nous devons jouir après lui et avec lui, un &k 
réel, matériel, corporel, — et qui dans la résurrec- 
tion d0 notre Sauveur nous montre déjà comme à 
l'œil notre résurrection. Quelle immense bénédiction 
et privilège n'est-ce pas pour le chrétien que de con- 
templer en Jésus-Christ visiblement ressuscité sa pro- 
pre résurrection, qui semble invisible, qui l'est dans 
un sens, mais qui devient visible dans son Sauveur ! 
Elle est ainsi élevée au-dessus, je ne dis pas des doutes, 
mais des difficultés même de la foi, et devient un fait 
patent, saisissable, que nous trouvons en Jésus-Christ, 
et que nous nous appliquons à nous-mêmes. 

Et en même temps, — car je ne puis dans l'état 
où je suis qu'indiquer les pensées, — la résurrec- 
tion du Seigneur Jésus-Christ convertit un événe- 
ment futur en un événement présent et même passé. 
S'il n'était pas ressuscité des morts, nous contemple- 
rions toujours la résurrection comme quelque chose à 
venir, et par cela même présentant toujours quelque 
chose d'obscur et d'insaisissable, quoique les pro- 
messes de Dieu fussent certaines en soi. Mais ici Dieti 
a joint à la promesse un fait historique. Jésus-Christ 
est ressuscité, le voilà, on l'a vu; et notre résur- 
rection, qui est unie avec celle du Seigneur et qui 
en dépend, devient ainsi elle-même un fait historique, 
un &it présent, un fait passé. C'est pourquoi saint 
Paul dit : c Nous sommes déjà ressuscites. » Ainsi, 
par la résurrection de notre Sauveur, notre salut est 
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rendu d'invisible, visible; de futur; présent: que 
pourrions-nous demander de plus? 11 n'y a que le 
chrétien qui puisse posséder ainsi une ferme jSÎlumuce 
de sa réconciliation avec Dieu et de sa félicité éter- 
nelle, parce que les choses invisibles ont passé dans 
le domaine des choses visibles et présentes, • dont il 
jouit en les contemplant en quelque sorte de ses yeux, 
et en les saisissant dès à présent. Aussi, vous pouvez 
remarquer, mes chers amis, que partout où la résur- 
rection de notre Sauveur est mise dans l'ombre, l'as- 
surance de notre salut l'est aussi. Ainsi, dans l'Église 
romaine, où l'attention est appelée constamment sur 
la mort de notre Seigneur Jésus-Christ et non pas 
sur sa résurrection, où la cérémonie essentielle et 
principale de l'Église, la messe, est la célébration de 
la mort de Jésus-Christ, il n'y a pas d'assurance du 
salut; on, se ferait même scrupule d'être sûr de son 
salut, comme d'une sorte d'orgueil, et l'on tord cer- 
tains passages de l'Écriture pour leur faire dire qu'il 
n'est jamais permis d'être assuré de son salut, c'est- 
à-dire qu'il n'y a jamais de paix, jamais d'espérance 
fermé pour le chrétien. Malheureusement, il y a bien 
des protestauts qui ne sont pas plus avancés, et qui ne 
peuvent pas se réjouir dans l'assurance de leur sa- 
lut ; cela vient, de ce qu'ils ne contemplent pas Jésus- 
Christ ressuscité des morts, et maintenant vivant, in- 
tervenant entre Dieu et nous, et les choses qui se 
passent entre Dieu et notre âme comme des choses vi- 
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vantes, présentes, historiques. Mais le chrétien éclairé 
sur la^ résurrection de notre Sauveur, jouit de l'assu- 
rancé^ie son salut ; il en est aussi sûr qu'il est sûr 
»que Jésus-Christ est ressuscité, et pour le faire douter 
de son espérance éternelle, il faudrait commencer par 
le faire douter que Jésus-Christ est resàuscité des 
morts. C'est pourquoi le jour que nous célébrons est 
le plus grand jour de l'année chrétienne, et l'événe- 
ment que nous rappelons aujourd'hui est non pas un 
événement du royaume des cieux, mais l'événement du 
royaume des cieux : c'était la résurrection de notre 
Sauveur que les apôtres s'appliquaient essentiellement 
à enseigner. 

Et nous, mes amis, saisissons cette résurrection, 
vivons avec Jésus-Christ ressuscité, et nous joui- 
rons de ce précieux privilège. Mais en même temps 
n'oublions pas à quel prix cette résurrection a été 
acquise, et par quel chemin Jésus-Christ a passé, 
afin que nos cœurs ne savourent le bonheur de cette 
assurance que dans un sentiment profond de recon- 
naissance et d'amour pour celui à qui nous le devons. 
Recevez ces quelques paroles dans l'amour du Sei- 
gneur, comme je vous les adresse, — c'est tout ce 
que je suis capable de vous dire ; — et appliquons- 
nous les uns et les autres à les développer devant lui 
dans le silence de la prière et dans l'étude de la Pa- 
role de Dieu, aux pieds de Jésus-Christ ressuscité, et 
dans l'amour de Jésus-Christ crucifié ! Amen. 



XXV 



DIEU EST AMOUR 



(30 MARS 1856.) 



Lecture du Psaume C. 

• Vous tous, habitants de la terre, jetei des 
cris de réjouissance à TÉternel. Serves rÉtemel 
avec allégresse, venez devant lui avec un chant de 
joie- Connaissez que TÉternel est Dieu. C*e*t lui 
qui nous a faits, et ce n*est pas nous ; nous sommes 
son peuple et le troupeau de sa pâture. Entrez dans 
ses portes avec des actions de grâces, et dans ses 
parvis avec des louauges; célébrez-le, bénissez 
son nom. Car TÉternel est bon; sa bonté demeure 
à jamais, et sa fidélité d^àge en âge. >• 

C'est moi qui ai demandé à notre ami, mes chers 
amis, de nous lire ce Psaume. Je n'ai plus de force 
que pour m'occuper de l'amour de Dieu. Dieu nous 
a aimés : c'est toute la doctrine de l'Évangile. Ai- 
mons Dieu : c'en est toute la morale. Sachant à peine 
si je pourrai me faire entendre, je recueille le peu 
de forces que j'ai pour invoquer avec vous l'amour 
éternel et infini de Dieu. 

Dieu, qui es amour, qui ne nous as rien fait, qui 
ne nous faife rien, et ne nous feras rien que par amour, 
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comment pourrais-je te rendre assez de grâces en 
voyant ces frères que l'amour rassemble autour de 
mon lit de maladie, de souffrances, et de ce que toi 
seul encore tu peux savoir ! Je me réjouis dans leur 
amour. A qui en a-t-on témoigné davantage î Ne se- 
rais-je pas le plus ingrat des hommes si je n'en étais 
pas le plus reconnaissant? C'est pourquoi , mon Dieu, 
je te rends grâces; et je te rends grâces encore plus, 
s'il est possible, pour ton amour, qui m'a tant affligé, 
mais tant soutenu, et je le confesse devant eux, qui 
ne m'a jamais laissé manquer d'aucun secours, quoique 
j'aie souvent manqué de foi et de patience, et que je 
sois loin d'avoir atteint cette patience parfaite où j'as- 
pire le plus. Mais toi tu as été la bonté même ; et 
pendant qu'il me reste un souffle de vie et de force, 
je veux le confesser devant eux. Ta bonté, ta bonté! 
mon Dieu, je te rends grâces pour la gratuité avec la- 
quelle cette bonté s'est manifestée en me pardonnant 
gratuitement toutes mes fautes, à moi le premier des 
pécheurs, le dernier de tes enfants, le plus pauvre 
de tes serviteurs, — mais aussi moi que tu as comblé 
de grâces, et dont tu t'es servi pour l'avancement de 
ton règne jusque dans l'excès de faiblesse et de dou- 
leur où je suis aujourd'hui plongé ! Oh ! je te rends 
grâces de ce que tu m'as donné un Sauveur ! Sans lui, 
je confesse, ô mon Dieu, que je serais irrévocable-^ 
ment perdu, et aujourd'hui dans le plus affreux dés- 
espoir. Mais j'ai un Sauveur ! qui m'a sauvé gratuite- 
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ment, par son sang répandu, et je veux que Ton 
sache que je m'appuie uniquement sur ce sang versé ; 
que toutes mes justices, toutes mes œuvres qui ont 
été louées, toutes mes prédications qui ont été appré- 
ciées et recherchées, — que tout cela n*est à mes 
yeux que comme un linge souillé, et qu'il n'y a rien 
en moi-même de capable de subsister un moment de- 
vant la clarté de ta face et devant la lumière de ta 
sainteté. Mais maintenant ce n'est pas moi qui serai 
jugé : c'est Christ en moi ; et je sais, je sais qu'il en- 
trera, et moi avec lui, et que lui et moi nous sommes 
tellement unis qu'il ne saurait jamais entrer et me 
laisser dehors. Mon Dieu, je te rends grâces avec tous 
ces amis, auxquels tu as accordé le même privilège 
et la même consolation, et auxquels tu as daigné, 
comme à moi, donner le Saint-Esprit pour appliquer 
à leur âme le don gratuit de la vie éternelle par le 
sang de Jésus-Christ. Je te rends grâces première- 
ment pour ma chère famille... Je te rends grâces pour 
mes frères, mes isœurs, mes amis, qui ont tous été 
pour moi des frères et des sœurs, et qui maintenant 
témoignent par leur amour et par leurs larmes de leur 
tendre sympathie, que je n'ai point méritée en aucune 
manière, et dont je me reconnais entièrement in- 
digne, mais que tu as mise en eux pour moi, et qui 
m'est une si grande consolation. Je te rends grâces 
pour toutes choses. Je te rends grâces pour les conso- 
lations que tu as répandues sur cette semaine : pour 
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la nomination du professeur de Montauban, qui a été 
pour nous un si grand sujet de préoccupation et de 
prières; pour cette paix signée aujourd'hui même, 
que nous t'avons tant demandée, parce que nous pen- 
sons que la paix de la terre est propre à seconder en- 
core, comme elle Ta fait précédemment, la paix qui 
descend d'en haut. Il est vrai. Seigneur, car je veux 
être sincère devant toi, que je souffre beaucoup, et 
que ma joie et mes actions de grâces sont bien assom- 
bries par ces souffrances et cet épuisement continuels. 
Mais tu m'as soutenu jusqu'ici et j^ai cette confiance 
que mes prières et celles de ma famille et de mes 
amis m'obtiendront la patience parfaite. Et mainte- 
nant. Seigneur, je les prends tous, ces amis, et je les 
mets dans ton sein paternel, au nom de Jésus, par le 
Saint-Esprit. Qu'il n'y en ait pas un seul dans cette 
chambre qui ne soit réuni dans les tabernacles éter- 
nels, et qu'assis à la table d'Abraham, d'Isaac et de 
Jacob, nous puissions nous rappeler, avec une joie 
sans mélange, le jour qui nous rassemble ! Oh ! mon 
Dieu! sanctifie-nous parfaitement, et que tout ce qui 
nous reste de vie soit employé complètement à ton 
service. Que ton Esprit habite en nous, et soit l'âme, 
la vie et la joie de tous, des familles de tous, et de 
leurs affligés. Oh! Seigneur, plusieurs de nous ont 
des malades, des malades bien chers, nous te les re- 
commandons. Je les porte tous sur mon cœur devant 
toi. Je ne veux pas les nommer, de peur que dans ma 
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faiblesse je n'en oublie quelqu'un, et ne fasse de la 
peine à quelqu'un de ceux qui sont ici; mais je les 
prends tous et les dépose au pied de la croix de Jésus, 
pour que tu les consoles et les sanctifies. Que ta grâce 
et ta paix soient avec nous tous, dès maintenant et à 
jamais! Âmen. 
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